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LETTRE 

DE    THRASIB  UL  E 

■A    L  E  U  C  I  P  P  E. 

JLjA  dévotion  est  sans  doute  ,  ma  cliere 
Leucippe  ,  la  plus  douce  et  la  plus  désirable 
de  toutes  les  passions,  lorsqu'elle  est  sincère 
et  continue  j  il  est  même  inutile  qu'elle  soit 
éclairée  €t  raisonnable  pour  nous  rendre 
heureux.  La  superstition  qui  ne  nous  pro- 
pose que' des  choses  absurdes  pour  objet  de 
notre  respect  et  de  notre  amour,  peut  fournir 
des  plaisirs  aussi  grands  que  la  piété ,  fondée 
sur  les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus 
sublimes  de  cette  philosophie  qui  prétend 
nous  découvrir  la  nature  du  souverain  Etre  : 
ce  n'est  pas  la  qualité  des  objets  en  eux-mêmes 
qui  en  fait  le  prix,  c'est  l'idée  ou  l'opinion. 
€jue  nous  en  avons ,  et  la  vivacité  des  senti- 
mens  qu^ils  nous  inspirent.  Un  pâtre  for- 
tement touché  par  une  maussade  paysanne 
de  son  hameau ,  goûtera  entre  ses  bras  un 
plaisir  aussi  vif  ,  'sera  aussi  parfaitement 
heureux  que  l'étoit  Adonis ,  comblé  des  fa- 
yeurs  de  la  plus  belle  des  déesses.  La  mesure 
To7n.  II,  A 
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de  notre  amour  fait  la  mesure  de  nos  plaisirs 
et  de  notre  bonheur. 

Aussi  je  me  garderai  toujours  avec  soin 
de  combattre  l'opinion  d'un  homme  touché 
d'une  dévotion  affectueuse,  sincère  et  conti* 
nue  ;  affaiblir  sa  persuasion ,  ce  seroit  dé- 
truire sa  félicité  5  mais  celui  qui  n'a  que  des 
accès  passagers  d'une  dévotion  intermittente  , 
celui  pour  lequel  la  dévotion  est  une  passion 
triste,  qui  lui  fait  envisager  laDivinité  comme 
un  Etre  toujours  irrité  contre  les  hommes  , 
attaquer  sa  persuasion,  c'est  entreprendre 
de  le  guérir  d'un  mal  qui  empoisonne  tous 
ses  plaisirs ,  qui  aigrit  toutes  ses  peines  ,  et 
qui  change  sa  vie  en  un  supplice  continuel. 

He  vous  y  trompez  pas,  ma  chère  Len-, 
cippe  ,  il  n'y  a  point  au  monde  de  gens  plus 
malheureux  que  les  dévots  de  cette  dernière 
espèce  :  semblables  à  dés  amans  haïs  et  mé- 
prisés ,  ils  n'envisagent  la  Divinité  comme 
le  seul  objet  qui  peut  faire  leur  bonheur, 
que  pour  désespérer  d'en  obtenir  jamais  la 
possession.  Les  dévots,  dont  j'ai  parlé  d'a- 
bord ,  sont  dans  une  situation  toute  opposée  j 
ce  sont  des  amans  tendres  ,  respectueux  , 
passionnés ,  qui  n'ont  d'autre  inquiétude  que 
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celle  de  ne  pas  répondre  assez  parfaitement 
à  la  tendresse  que  sent  pour  eux  l'objet  de 
leur  amour.  La  Divinité  est  pour  eux  une 
xnaîtresse  tendrement  chérie  ,  qui  joint  à 
cet  empire  doux  et  puissant  que  l'amour 
exerce  sur  nos  cœurs  ,  toute  l'autorité  que 
s'acquièrent  sur  notre  esprit  l'admiration  , 
l'estime  et  l'amitié.  i 

Leur  amour  est  exempt  des  craintes  et 
des  tourmens  cruels  de  la  jalousie  j  tous  les 
înstans  de  leur  vie  sont  des  instans  de  jouis- 
sance dont  rien  n'affoiblit  ni  ne  partage  le 
sentiment.  Les  dévots  de  cette  espèce  ajou- 
tent une  ferme  croyance  à  tout  ce  qu'on 
leur  annonce  de  la  part  du  souvecain  Etre. 
Ils  obéissent  avec  transport  à  se^  moindre» 
ordres,  goûtent  la  joie  la  plus  voluptueuse 
dans  les  sacrifices  qu'ils  lui  font  de  leurs 
passions,  de  leurs  désirs,  de  leurs  opinions, 
de  leur  raison  même.  Plus  la  victime  qu'ils 
immolent  leur  étoit  chère  ,  plus  leur  satis- 
faction est  parfaite,  parce  qu'ils  ne  voient 
dans  ces  sacrifices,  que  le  droit  qu'ils  ac- 
quièrent par  eux  sur  l'objet  de  leur  amour. 

Cette  peinture  delà  dévotion  continue  est,' 
je  l'avoue,  bien  tentante  5  et  si  je  croyois, 
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ma  cliere  Leucîppe ,  que  vous  pussiez  jamais 
parvenir  à  cet  heureux  état  y  je  serois  le 
premier  à  vous  presser  d'entrer  dans  un  sen- 
tier qui  ne  produit  que  des  fleurs  sous  les 
pas  de  ceux  qui  y  sont  entraînés  par  une 
persuasion  vive,  sincère  et  continue  j  mais 
il  faut  y  être  entraîné.  Le  sentiment  de  la 
dévotion  est  une  véritable  passion ,  et ,  vous 
me  l'avez  dit  vous-même  ^  on  n'est  point 
maître  de  se  donner  des  sentimens  et  des 
passions  3  notre  ame  ne  peut  se  procurer 
cette  espèce  de  mouvement  qui  les  forme, 
il  ne  peut  être  excité  en  elle  que  par  les 
impressions  qui  lui  viennent  du  dehors  5  et 
à  cet  égard ,  elle  n'a  d'autre  force  que  celle 
de  sentir  ce  qui  se  passe  en  elle-même,  lors- 
que l'impression  qu'elle  a  reçue  commence 
à  se  développer. 

Je  sais  que  dans  la  situation  où  vous  vous 
trouvez,  la  dévotion  vous  seroit  d'un  avan- 
tage infini,  pour  charmer  les  ennuis  insé- 
parables de  votre  solitude  5  mais  c'est  une 
passion  qui  ne  vient  pas  toujours  nous  saisir 
lorsque  nous  l'appelions.  N'ayez  recours 
qu'à  vous-même  et  à  votre  complaisance 
naturelle ^  pour  adoucir  les  rigueurs  de  votre 
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esclavage  :  vous  êtes  née  douce ,  vous  savez 
vous  prêter  de  bonne  grâce  à  la  contrainte 
à  laquelle  vous  n'êtes  pas  en  état  de  résister, 
et  la  nature  vous  a  faite  telle  qu^il  faut  être 
pour  obtenir,  plus  parfaitement  qu'un  autre, 
la  paix  et  le  repos  de  ceux  auxquels  le  sort 
vous'  a  assujettie. 

Croyez-moi,  cette  disposition  est  la  plus 
heureuse  de  toutes  celles  que  Von  peut  apt- 
porter  en  entrant  dans  le  monde  que  nous 
habitons  5  car  ce  monde  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  d'un  nombre  infini  d'êtres, 
qui  agissent  et  réagissent  sans  cesse  les  uns 
sur  les  autres  par  des  désirs-  et  des  forces 
différentes.  Cet  univers  n'auroit  pu  être  tel 
qu'il  est,  si  ces  désirs  n'avoient  été  opposés 
les  uns  aux  autres  ;  et  comme  ces  désirs  se 
combattent  mutuellement ,  ils  ne  peuvent 
être  satisfaits  tous  ep.  même-tems.  Les  uns 
forment  des  obstacles  aux  autres,  et  la  vic- 
toire est  toujours  du  côté  où  se  trouve  le  plus 
grand  degré  de  force. 

Le  plaisir  est  attaché  à  la  satisfaction  de 
ces  désirs ,  et  les  douleurs  à  la  rencontre  de 
ces  obstacles  5  et  cette  douleur  est  d'autant 
plus  vive,  que  l'ardeur  et  la  vivacité  de  ces 
désirs  étoient  plus  grandes.  Heureux  ceux 
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qui,  parla  disposition  naturelle  de  leur  tem- 
pérament, désirent  la  paix  et  la  tranquillité 
avec  plus  d'ardeur  que  tout  le-reste  I  II  ne 
leur  en  coûte  qu'un  peu  de  complaisance 
pour  l'obtenir-  de  ceux  au  milieu  desquels 
ils   vivent. 

Peut-être  la  souveraine  bonté  et  sagesse 
du  premier  Etre  (sur  la  nature  duquel  nos 
pliilos' .pbes  sont  si  peu  d'accord  entr'eux) 
exigeoietit-elies  de  lui,  que  le  plaisir  résultât 
de  toiires  les  combinaisons  que  produisent 
îa  variété  et  l'opposition  de  ces  désirs.  Mais 
qui  nous  a  dit  qu'il  y  eût  une  telle  souve- 
raine bonté  et  sagesse  qui  existât  quelque 
part  hors  de  cet  univers ,  séparément  des 
êtres  particuliers,  dont  il  est  l'assemblage  ? 
Qiii  nous  a  dit,  pour  parler  plus  nettement, 
qu'il  y  eût  liors  de  nous  une  divinité  telle 
que  nos  poètes  nous  dépeignent  le  Destin , 
ce  souverain  des  dieux  et  des  hommes ^  douée 
d^intelligence  et  de  volonté,  et  possédant 
souverainement  la  bonté,  la  prudence  et 
toutes  les  autres  qualités  qui  sont  des  per- 
fections dans  les  êtres  semblables  à  nous  ? 

Prenons  garde  que  l'idée  que  nous  nous 
en  sommes  faite,  n'ait  pas  plus  de  réalité 
que  celle  qug  les   ancêtres  des  Romains, 
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sons  Tempire  desquels  nous  vivons  mainte- 
nant ,  avoient  de  leur  république.  Ils  la  con* 
cevoient  comme  je  ne  sais  quel  être  distingué 
de  tous  les  citoyens  particuliers  qui  la  com- 
posoient  ;  c'est  ainsi  qu'ils  en  parloient  tous, 
et  c'est  en  conséquence  de  cette  idée  qu'ils 
exigeoient  que  chaque  citoyen  lui  sacrifiât 
«es  intérêts ,  son  bonheur  et  sa  vie^  quoi- 
que le  repos  et  la  félicité  de  cette  république 
ne  fussent  autre  chose  que  lé  repos  de  tous 
les  citoyens  particuliers.  Il  n'y  a  que  trop  sou- 
vent dans  le  langage  ordinaire  des  hommes 
de  semblables  termes ,  qui  n'excitent  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  profèrent ,  qu'une 
espèce  de  phantôme  auxquels  ils  attribuent 
une  réalité  que  jamais  n'a  eue  l'image  con- 
fuse qulles  accompagne j  lesmotsde  Divinité, 
de  Destinée  ^  de  Providence ,  Sec.  sont  de 
ce  nombre  ,  et  de  là  vient  que  ceux  qui 
parlent  de  ces  choses  ,  ne  sont  d'accord 
entr'euxni  avec  eux-mêmes.  Ils  varient  sans 
cesse j  ne  conviennent  de  rien,  s'accusent 
mutuellement  d'erreur,  etne  font  qu'entasser 
absurdités  sur  absurdités  ,  lorsqu'ils  entre- 
prennent d'éclaircîr  ,  ou  seulement  de  déve- 
lopper les  idées  qu'ils  prétendent  avoir.  Si 
aaous  étions  accoutumés  dès  l'enfance  à  trem- 
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bler  au  seul  nom  du  phantôme  de  la  Divinité  , 
nous  ne  pourrions  nous  empêcher  de  les 
reaardei'  comme  des  hommes  livrés  à  un 
véritable  délire  ;  car  c'est  un  délire  de  prendre 
ses  propres  visions  pour  des  choses  réelles 
et  existantes  hors  de  nous-mêmes.  Les  hom- 
mes attaqués  de  cette  espèce  de  délire  vont 
plus  loin  ;  non- seulement  ils  règlent  toute 
leur  conduite  sur  ces  apparences  chiméri- 
ques j  mais  encore  ils  veulent  forcer  les  autres 
hommesà  voir  ces  objets  qui  n'existent  points 
et  ils  les  contraignent  de  se  conformer  à 
leur  conduite,  et  de  suivre  les  exemples  quils 
leur  donnent.  Comme  leur  délire  est  con- 
tagieux^ le  nombre  des  fanatiques  est  devenu 
si  considérable,  que  les  gens  sages  sentant 
l'impossibilité  de  résister  à  cette  multitude 
de  fiirieux ,  ont  pris  le  parti  de  respecter 
leu,r -folie  et  de  feindre  souvent  d'être  at- 
taqués du  même  mal ,  lorsqu'ils  n'avoient 
que  cette  voie  d'assurer  leur  tranquillité. 

Le  fanatisme  dont  je  vous  parle  devient 
encore  plus  dangereux ,  lorsqu'il  saisit  ces 
hommes  durs,  hautains,  impérieux,  inso- 
ciables ,  qui  ne  regardant  qu'eux>mêmes  et 
leur  propre  satisfaction  ,  n'ont  jamais  goûté 
le  sentiment  voluptueux  que  les  amcs  Lien 
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ïiëes  éprouvent  en  faisant  le  bonheur  de  la 
société ,  clans  laquelle  elles  se  trouvent.  Ce 
fanatisme  éteint  toutes  les  passions  douces 
et  naturelles  j  il  fortifie  celles  qui  sont  con- 
traires à  la  nature  et  à  l'iiumanité  ^  l'on 
peut  dire  et  assurer  qu'il  est  la  source  la 
plus  abondante  des  maux  qui  affligent  l'es- 
pèce humaine.  Malheur  à  ceux  qui  se  trou- 
vent liés  avec  de  tels  hommes,  lorsque  la 
fuite  leur  est  interdite  !  Il  n'y  a  qu'un  seul 
parti  àprendre,  c'est  celuideîa complaisance, 
et  heureusement  elle  vous  coûte  moins  qu'à 
un  autre. 

Cette  complaisance  ne  doit  pourtant  pas 
aller,  ma  chère  Leucippe  y  jusqu'à  vous 
laisser  empoisonner  par  la  contagion  de  ce 
mal  ;  dissimulez ,  renfermez  vos  sentiraens 
au-dedans  de  vous  5  feignez  même ,  s'il  le 
faut,  pour  obtenir  la  paix  ^  mais  craignez 
de  vous  laisser  entamer  sur  le  chapitre  du 
phantôme  j  il  n'y  va  pas  moins  que  du 
repos  et  du  bonheur  de  toute  votre  vie,  la 
jnoindrefoiblesse  vous  réduiroit  dans  le  plus 
déplorable  de  tous  les  états. 

Croyez- moi  ,  vous  êtes  née  d'un  caractère 
d'esprit  trop  juste  ,  trop  pénétrant  et  trop 
étendu  pour  que  vous  puissiez  vous  livrer 
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saiis  retour  au  délire  de  la  dévotion.  Vous 
ne  serez  jamais  persuadée  par  une  pleine  et 
entière  corfviction  d'esprit  5  les  absurdités 
dont  f'ourmilie  tout  système  religieux,  quel 
qu'il  soit,  révolteront  toujours  votre  raison 
malgré  tous  les  efforts  que  vous  pourrez 
faire  pour  la  soumettre.  Vous  n'aurez  pas 
plutôt  donné  entrée  dans  votre  esprit  à  ces 
phantômes  religieux,  que  la  mélancolie  de 
votre  tempérament,,  jointe  à  la  délicatesse 
et  à  l'inquiétude  naturelle  de  votre  cœur  , 
ennemi  de  son  propre  repos  ,  vous  four- 
niront sans  cesse  mille  scrupules  de  toute 
espèce ,  et  s'empareront  de  votre  ame  j  vous 
en  serez  perpétuellement  déchirée  ,  et  je 
craindrois  que  votre  corps  sur  lequel  la  si- 
tuation de  votre  ame  a  tant  d'empire^  n''y 
succombât  à  la  fin. 

De  quelques  succès  que  fussent  suivis  tous 
les  efforts  que  vous  pourriez  faire  pour  exciter 
en  vous  cet  heureux  délire  ,  dont  j'ai  fait 
plus  haut  la  peinture  ,  vous  ne  parviendriez, 
jamais  qu'à  une  dévotion  foibls  et  intermit- 
tente'5  vous  n'auriez  jamais  que  de  légers 
et  courts  accès  ^  interrompus  par  des  inter- 
valles de  raison ,  ce  qui  est  peut-être  la  plus 
douloureuse  situation  où  puisse  jamais  se 


trouver  l'esprit  humain  :  le  passage  continuel 
d'un  de  ces  états  à  l'autre  forme  un  tissu  de 
sentimens  douloureux  que  je  ne  puis  com- 
parer qu^à  l'état  d'un  amant  trahi  et  méprisé , 
qui ,  dans  les  înstans  de  sa  fureur ,  rougit 
de  l'amour  qu'il  a  senti  pour  une  maîtresse 
indigne ,  qu'il  pense  n'aimer  plus  ,  parce 
qu'il  croit  devoir  la  haïr  ,  et  qui  dans  l'ins- 
tant suivant ,  détestant  ses  premiers  senti- 
mens, voudroit  en  effacer  le  souvenir  avec 
des  flots  de  son  sang; ,  et  se  sent  dévorer 
par  une  passion  qui  ne  peut  être  ni  détruite 
ni  satisfaite.  Cet  état ,  le  plus  cruel  et  le  plus 
amer  de  tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer, 
n'est  cependant  encore  qu'un  léger  crayon 
de  celui  auquel  se  trouve  un  tempérament 
mélancolique  ,  livré  à  la  dévotion  inter- 
mittente. 

La  persuasion  d'un  tel  homme  n'est  jamais 
assez  vive  pour  qu'il  ne  soit  point  frappé  de 
l'absurdité  de  ce  qu'il  croit  j  son  amour  est 
foible  ,  et  pour  peu  qu'il  soit  remué  par  des 
passions  opposées  aux  loix  qu'il  regarde 
comme  émanées  du  souverain  Etre ,  s'il 
tente  de  les  combattre  ,  sa  résistance  est 
accompagnée  d'un  sentiment  très-doulou- 
reux ,  parce  qu'il  n'est  que  foibieaieiit  af- 
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fd'Cfcé  de  la  bonté  et  de  la  réalité  de  l'objet 
auquel  il  sacrifie  ses  passions  ;  c'est  un  es- 
clave qui  obéit  par  la  crainte  de  déplaire  à 
un  tyran  capricieux  qu'il  ne  peut  aimer  , 
et  qu'il  n'ose  haïr.  S'il  cède  ^ux  passions  qui 
l'entraînent ,  alors  la  persuasion  ,  qui  étoit 
trop  -foible  pour  le  retenir  ,  devient  assez 
forte  pour  le  tourmenter.  Son  cœur  est  sans 
cesse  bourrelé  et  déGlilré  par  le  repentir,  et 
par  les  remords  de  la  foiblesse  à  laquelle  il 
a  succombé.  S'il  est  d'un  caractère  d'esprit 
délicat,  attentif,  timide,  les  manquemens 
les  plus  légers  lui  paroîtront  des  crimes 
énormes  ,  et  il  sera  perpétuellement  dans 
les  transes  mortelles  d'un  coupable,  qui  va 
paroître  devant  le  plus  redoutable  de  tous 
les  juges.  Si  nous  considérons  l'état  d'un  tel 
îiomme  ,  lorsque  ,  son  délire  l'abandonnant, 
il  fait  quelques  pas  pour  retourner  au  bon- 
sens  et  à  la  raison  ;  il  ne  fait  presque  jamais 
ces  pas  ,  que  par  le  secours  de  quelque  pas- 
sion violente  qui  l'agite  ,  et  lui  prête  une 
force  étrangère  ;  et  comme  cette  force  lui 
vient  par  une  espèce  de  fièvre  de  l'ame  ,  elle 
l'abandonne  bientôt  pour  le  laisser  retomber 
dans  un  état  de  désespoir  et  de  regret,  tel 

que  celui  que  aoUs  ^vons  dédit.  Dans  l'ins-^ 
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tant  même  qu'il  est  libre  du  délire  de  la 
dévotion  ,  il  n'ose  jeter  les  yeux  sur  sa  con- 
duite passée  5  il  la  regarde  comme  une  ex- 
travagance et  comme  une  folie ,  et  regrette 
les  sacrifices  qu'elle  lui  a  fait  faire  ,  au  chi- 
mérique objet  de  sa  dévotion  \  le  meilleur 
parti  qu'il  puisse  prendre  alors,  c'est  de  se 
regarder  comme  un  être  digne  de  mépris 
et  de  moquerie  j  mais  il  n'est  pas  assez  heu- 
reux pour  demeurer  dans  cet  état  ;  il  retom  be 
bientôt  dans  son  premier  délire,  et  sa  vie 
entière  n'est  qu''un  passage  continuel  de  la 
honte  au  repentir,  et  du  repentir  à  la  honte. 
Partagé  sans  cesse  entre  deux  sentimens  op- 
posés et  douloureux  qui  l'agitent  tour-àtour, 
tantôt  il  voudroit  éleindre  une  persuasion 
.  qui  le  gêne  ;  tantôt  il  voudroit  ,  en  l'aug- 
mentant ,  étouffer  en  lui  les  mouvemens  et 
les  désirs  qui  y  sont  opposés.  Mais  tous  ses 
efforts  sont  vains;  jamais  sa  persuasion  n'est 
assez  forte,  pour  qu'il  puisse  avec  plaisir 
agir  en  conséquence  ;  et  jamais  elle  n'est 
affoiblie  ,  ni  assez  parfaitement  détruite  , 
pour  pouvoir  se  livrer  sans  remords  aux 
désirs  qu'elle  condamne  :  aiusi  se  passe  sa 
vie  entière  dans  les  combats  les  plus  dou- 
loureux ;  il  en  sort  sans  en  avoir  joui,  sou- 
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vent  avant  le  terme  ordinaire,  par  l'Impres- 
sion qu'ont  faites  sur  ses  organes  les  combats 
qui  les  ont  détruits  ,  et  presque  toujours  l'es- 
prit toublé  et  déchiré  par  les  terreurs  que 
lui  inspire  l'incertitude  du  sort  qui  lui  est 
préparé. 

Voilà  l'état  auquel  votjs  réduiroit  la  dé- 
votion, ma  chère  Leucippe  ,  si  jamais  vous 
aviez  le  malheur  d'en  être  atteinte.  Je  vous 
connois  mieux  que  vous  ne  pensez  :  j'ai 
étudié  votre  tempérament,  et  je  vous  trom- 
perois  si  je  vous  parlois  autrement.  Lors- 
qu'une personne  de  votre  caractère  a  com- 
mencé une  fois  à  secouer  le  joug  des  opi- 
nions reçues  dès  l'enfance  ,  elle  doit  aller 
en  avant  sans  délibérer  tout-à-fait ,  et  regar- 
der toute  religion  comme  une  opinion  ty- 
rannique,  inventée  pour  dominer  les  esprits, 
et  à  laquelle  il  faut  que  les  sages  se  con- 
forment à  l'extérieur  pour  le  bien  de  la 
paix ,  sur-tout  lorsqu'ils  se  trouvent  liés 
avec  quelqu'un  de  ces  hommes  dont  on  de- 
vient l'ennemi  lorsqu'on  refuse  d'être  leur 
esclave.  Mais  pour  ce  qui  est  du.  cœur  e!;  de 
l'esprit ,  le  même  sage  doit  les  conserver 
libres  et  indépendans  de  toute  opinion  y  à 
laquelle  la  pure  raison  ou  la  loi  victorieuse 
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du  plaisir  ne  nous  force  point  de  nous  sou- 
mettre. Si  vous  étiez  dans  une  autre  situation, 
que  celle  où  vous  vous  trouvez  maintenant, 
ma  cliere  JLeuc'/ppe  ,  je  me  contenterois  de 
ces  réflexiojis  générales ,  et  de  celles  qu'elles 
vous  donnent  occasion  de  faire  j  mais  votre 
intérêt  m'est  trop  clier  ,  pour  ne  pas  tâcher 
de  vous  fournir   un  préservatif  contre   les 
atteintes  d'un  mal  dont   je   crains  la  con- 
tagion pour  vous  5  l'esprit  humain  est  natu- 
rellement superstitieux,  et  cette  disposition 
prend  encore  de  nouvelles  forces^  lorsque, 
comme  vous  ,  on  est  exposé  à  l'ennui  et  à 
la  tristesse*  d'une  solitude  désagréable.  Ele- 
vée au  milieu  de  E.ome ,  vous  vous  trouvez 
reléguée  à  l'extrémité  de  l'empire  ,  dans  un 
lieu  où  vous  n'avez  aucun  des  amusemens, 
ni  des  sociétés   que   vous   fournjssoil;  cette 
capitale  du  monde  ',  et  pour  comble  de  dis- 
grâce ,  tout  ce  qui  vous  approche  contribue 
encore  à  augmenter  votre   ennui.   Comme 
cette  situation  vous  rend  susceptible  de  la 
contagion  ,  il  faut  attaquer  le  mal  dans  les 
formes  j  ainsi,  je  vais  commencer  par  cher- 
cher quelles  sont  les  sources  de  la  supersti- 
tion ,  et  ce  que  sont  en  général  les  religions. 
Je  vous  exposerai  quels  sont  les  difierens , 
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entre  lesquels  les  hommes  se  sont  partagée 
à  ce  sujet,  et  les  motifs  de  la  crédulité  sur 
lesquels  ils  sont  appuyés  ;  après  quoi  j'exa- 
minerai quelles  sont  nos  connoissances , 
comment  nous  distinguons  celles  qui  sont 
vraies  et  certaines  d'avec  les  autres  ,  qui 
sont  ^  ou  fausses  ou  non  prouvées  j  et  enfin, 
ce  que  les  connoissances  certaines  nous  ap- 
prennent de  la  nature  de  Dieu  et  de  notre 
ame  ,  et  sur  la  religion  en  général. 

Les  vues  et  les  notions  de  notre  esprit , 
sont  bornées  et  circonscrites  dans  des  limites 
infiniment  étroites^  et  il  apporte  en  naissant, 
une  curiosité ,  une  pcssion  de  savoir,  que 
rien  ne  peut  satisfaire  :  on  ne  se  lasse  jamais 
de  voir  de  nouveaux  objets  ,  et  la  vie  entière 
se  passe  à  chercher  les  moyens  de  remplir  le 
vuide  et  l'inquiétude  que  laissent  en  nous 
les  connoissances  les  plus  étendues  ,  dès 
que  nous  les  avons  acquises.  ISous  ne 
pouvons  connoître  aucune  chose  parfaite- 
ment ,  pas  même  notre  propre  substance , 
et  cependant  nous  voulons  rendre  raison 
de  tout.  L'aveu  de  notre  impuissance  eût 
été  trop  douloureux  pour  notre  orgueil^  pour 
réviter,nous  avons  pris  le  parti  de  nous  payer 
de  raisonnemens  vagues ,  et  de  suppositions 

obscures 
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obscures  et  chimériques  ;  par  exemple ,  lors* 
qn'il  s'est  agi  de  rendre  raison  de  l'arrange- 
ment et  de  la  conduite  de  l'univers  ,  on  a 
imaginé  des  dieux,  c'est-à-dire  ^  des  êtrea 
intelligens  et  très-puîssans,  placés  au-dessuS 
de  nous  >  auxquels  on  a  attribué  tous  les 
effets  ,  dont  la  cause  étoit  inconnue  ;  bientôt 
après  on  les  a  regardés  comme  les  auteurs 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  qui 
nous  arrivent.  L'habitude  de  recevoir  ces 
opinions  comme  vraies  ,  et  la  commodité 
que  l'on  y  trouvoit  pour  satisfaire  à-la-foiâ 
la  paresse  et  la  curiosité  de  notre  esprit ,  les 
a  fait  regarder  comme  démontrées  ^  malgré 
les  absurdités  dont  elles  fourmillent  ;  et  cette 
persuasion  est  devenue  si  vive  chez  quelques 
nations  ,  que  les  raisonnemens  les  plus  sen* 
sés^  et  les  persécutions  les  plus  violentes  ^ 
n'ont  pu  leur  ôter  la  croyance  qu'elles  don- 
nent à  des  fables  extravagantes.  Les  Egyp- 
tiens croient  encore  aujourd'hui  que  le  corps 
d'un  animal ,  qu'un  fruit ,  qu'une  plante^ 
souvent  destinés  par  la  nature  pour  servir 
d'alimens  aux  hommes ,  se  changent  dans 
la  substance  de  la  Divinité  même ,  dont  ils 
prétendent  cependant  avoir  des  idées  plus 
hautes  et  plus  sublimes  que  le  reste  des 
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nations.  L'opinion  de  1-existence  du  pouvoir 
£OUYçr£^in  de  ces  dienx  étant  une  fois  établie, 
iedcsir  si  naturel  aux  hommes  de  se  rendre 
heureux  ,  ç^est-à-dire  ,  de  jouir  des  biens  et 
des  plaisirs,  et  d'éviter  les  maux  et  la  dou* 
Jeùrj  dont  on  avolt  fait  ces  dieux  dispen- 
isateurs,  les  a  portés  à  chercher  les  moyens 
^e  se  rendre  ces  dieiix  favorables  ;  on  s'en 
est  fait  une  idée  pareille  à  celle  de  ce  que 
nous  connoissons  de  plus  puissant  parmi  les 
hommes  j  on  les  a  regardés  comme  nos  rois, 
nos  souverains,  on  les  a  traités  sur  ce  pied-là 5 
on  a  commencé  à  leur  témoigner  sa  sou- 
mission  par  des  saluts  ,  des  adorations  et 
des  protestations  d'attachement  ;  on  leur  a 
fait  des  promesses  et  des  vœux ,  pour  les 
engager  à  nous  faire  du  bien  5  on  leur  a 
fait  des  présens,  car  les  sacrifices  de  toute 
espèce  qu'on  leur  offre  ne  sont  autre  chose. 
On  a  essayé  de  les  gagner  par  des  louanges 
et  des  flatteries  j  on  a  cru  que  l'attention 
à  leur  rendre  ces  devoirs  étoit  un  sûr  moyen 
■de  leur  plaire,  et  que  l'on  ne  pouvoit  y 
manquer  sans  attirer  leur  colère  contre  une 
négligence  qui  nous  rendroit  criminels. 

Quelques  peuj.les  ne  s'en  sont  point  tenus 
là.  Comme  les  rois  qu'ils  voyoient  étoient 
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des  tyr^ans  cruels  et  féroces ,  ils  ont  cru  que 
ces  dieux  ëtoient  des  êtres  aussi  méchans 
qu'eux  ;  ils  ont  crû  que  pour  prévenir  leur 
courroux  et  la  haine  qu'ils  portoient  au' 
genre  humain  ,  il  falloit  se  faire  volontai- 
rement une  partie  des  maux  que  leur  colère 
et  leur  malignité  prenoit  plaisir  à  verser  sur 
les  hommes  ;  que  cela  seul  pourroit  les  ap- 
paiser  et  nous  garantir  des  effets  funestes- 
de  cette  haine.  Cette  opinion  est  la  source 
des  jeûnes  et  des  macérations ,  des  flagell'a* 
tions  ,  des  incisions  et  de  toutes  ces  pratiques 
Barbares,  par  lesquelles  tant  de  nations  pré- 
tendent honorer  la  Divinité.  Les  brachmanes 
de  V Inde  y  \e^  prêtres  àHOsiris  ,  ce^x  de 
Mithra,  à^ Adonis ,  ô^'AtySy  et  ces  vagabonds 
qui  promènent  par  les  provinces  les  simu- 
lacres de  la  déesse  de  Syrie  et  de  celle  qui 
est  adorée  à  Comanes,  nous  fournissent  des 
effets  de  cette  façon  de  penser. 

Il  y  a  même  des  peuples 'ientiers  qui  n'ont 
pas  borné  là  Pidée  injuste  et  barbare  qu'ils 
s'étoient  faite  de  la  Divinité.  Le  san^  des 
victimes  ordinaires  ne  leur  a  pas  paru  suffi- 
sant pour  appaiser  ces  dieux  cruels  ,  et  al- 
térés du  sang  des  mortels  5  il  falloit^  selon 
eux,  leur  immoler  des  victimes  humaines, 
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et  que  leur  sang  versé  sur  les  autels  par  la 
main  d'un  autre  homme  ,  sauvât  celui  de 
toute  la  nation  ,  que  les  dieux  auroient  fait 
couler  à  grands  flots  ,  si  l'on  n'avoit  pris 
soin  de  les  appaiser  par  ces  exécrables  sacri- 
fices. Je  n'ai  pas  besoin  de  recourir  aux 
fables  à'Iphigénie  et  àfO reste  -çout  en  trou- 
ver des  exemples  j  à  la  honte  de  l'humanité , 
il  n'est  presqu'aucune  nation  qui  n'ait  souillé 
ses  autels  par  un  culte  impie  j  et  malgré  la 
lumière  de  la  raison  qui  éclaire  aujourd'hui 
l'univers ,  cette  fureur  subsiste  encore  de  nos 
jours  :  les  Celtes ,  les  Syriens  ,  les  Romains 
mêmes  n'ont  pu  s'en  guérir  ;  car  les  misé- 
rables esclaves  que  ces  derniers  obligent  de 
se  dévouer  à  une  mort  volontaire,  dans  les 
spectacles  qui  accompagnent  les  fêtes  de 
leurs  Dieux ,  sont  des  victimes  qu'ils  leur 
immolent. 

Mais  comme  les  événemens  ne  répon- 
doient  pas  toujours  aux  désirs  de  ceux  qui 
«avoient  offert  ces  sacrifices  ,  on  a  cru  qu'ils 
ne  leur  étoient  pas  toujours  agréables  j  le 
choix  des  victimes  propres  à  les  toucher  , 
est  devenu  une  des  principales  attentions  du 
culte.  On  s'est  fait  un  art  de  conjecturer  le 
succès  qui  suivroit  cela  sacrifices  ,  par  le^ 
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moindres  circonstances  qui  les  accompa- 
gnoient.  Bientôt  cet  art  a  passé  pour  une 
méthode  sûre  de  découvrir  l'avenir  ,  et  de-là 
sont  nées  toutes  les  espèces  différentes  de  la 
devination  augurale  qui,  malgré  l'expérience 
que  l'on  fait  tous  les  jours  de  sa  fausseté  , 
conduit  les  nations  entières  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes.  Comme  on  avoit 
imaginé  un  rapport  entre  les  événemens  for- 
tuits que  le  hasard  offre  à  notre  vue  et  les 
arrêts  des  destinées ,  on  se  persuada  aussi 
que  les  songes  et  les  images  trompeuses  qui 
se  présentent  à  nous  dans  le  sommeil,  étoient 
un  tableau  où  les  Dieux  nous  présentoient 
l'image  de  l'avenir  qui  nous  regardoit. 

Cette  opinion  de  l'existence  et  du  pouvoir 
de  ces  Dieux  dispensateurs  des  biens  et  des 
maux,  est  ce  qui  a  enfante  toutes  les  diffé- 
rentes religions  qui  inondent  la  terre.  Comme 
cette  matière  m'a  toujours  paru  d'une  im- 
portance infinie  ,  puisque  c'est  d'elle  que 
dépend  ,  à  ce  que  prétend  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  non-seulement  le  bon- 
heur et  le  malheur  de  cette  vie  ,  mais  encore 
celui  de  l'état  où  nous  entrerons  à  notre 
mort,  je  l'ai  examinée  avec  soin  ;  je  n'ai  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvoit  m'en  éclaircir  et 
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jn'en  instruire  j  j'ai  étudié  cliacune  d^.  ces 
sectes  j  j'ai  lu  les  livres  sacrés  de  celles. qui 
en  ont,  et  j'ai  interrogé  avec  attention  les 
prêtres  et  les  sa  vans  des  sectes  qui  n'ont 
point  de  semblables  livrés. 

"  Par  cet  examen ,  j'ai  appris  que  les  hommes 
ne  suivent,  à  proprement  parler  ,  que  deux 
systèmes  sur  la  nature  de  la  Divinité  ,  qui 
même  ne  sont  pas  fort  opposés  dans  le  fond, 
et  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que  dansjlai 
forme  du  culte  qu'ils jcroient  lui  être  dû,  et, 
sur  la  nature  des  pratiques  par  lesquelles  ils 
espèrent  se  la  rendre  favorable.  Vous  en  allez, 
juger  ,  njà  chère  JLeuc/ppe  ^  par  une  le^po-^ 
sitioij.:tr4s- exacte,  quOiqu'âssez  coijrte^.pouc 
être  le  résultat  d'une  ;  étude  de  plusieurs 
années,   :  ,    .  .;,.î:c^,c::.   .  .     '.:-.. 

Le  premier  système-  e&t  celui  des  Égyp-: 
tiens ,  des  Grecs ,  et  de  la.  plus  grande  partie 
des  peuples  d'Occident-.  Le  second  est  celui 
des  Caldéens  ,  des  Juifs,  des  PersansfCt  de 
quelques  autres  nations  Orientales..  . 

Ceux  qui  ont  suivi  le  premier  système  , 
croient  que  l'univers  est  gouverné  par  plu- 
sieurs Dieux ,  ayant  chacun  une  force  qui 
leur  est  propre ,  ensorte  que  quoique  subor- 
donnés les  uns  aux  autres,  ils  sont  néan- 
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moins  indépendans  l'un  de  l'autre  à  certains 
égards,  et  dans  certaines  clioses  5  de  façon 
qu'ils  peuvent  s'opposer  à  l'exécution  dé 
leurs  volontés  mutuelles ,  et  qu'ainsi  ils  peu- 
vent être  divisés  ,  et  même  en  dispute  les 
uns  avec  les  autres  :  à  leur  tête  est  une  Divi- 
ftité'j  ïini ,  semblat)Iè  à  nos  magistrats  et  k 
nos  rois,  maintient  le  bon  ordre  pai'mi  eux 
et  les  gOuverhe  Suivant  certaines  loix. 
♦  Xie  fc'hêf  des  dieux  est; if)! as  puissan^t  que 
cliacun  des  dieux  inférikîurs  ,  pris  en  parti- 
culier 5  mais  s'ils  étbient  tous  ligués  et  réunis 
Contre  lui  ^  il  ne  pourrôit'  leur  résister,  et 
son  ^'ôtiVoir  céderoit  au-leuro 

Aù-dîéssus  de  tous  ce*s^dieux  est  le  Destin, 
lar  Nécessité  ,  la  Nàttirt ,  puissance  àveiiglé 
qui  règle  cependant  toutes  choses  ,  de-'  in  a- 
nifere  que  les  dieux  me  mes  ne  font  qu'exé- 
cuter ses  loix  et  ne  sont  dans  l'univers  que 
comme  des  magistrats  d'une  république  Lien 
policée^  où  la  raison  et  la  loi  gouvernent 
tout.  "Mais  comme  il  agit  nécessairement 
sànsclioix ,  et  même  satis  connoissancé,  il 
est  inutile  de  lui  rendre  ancien  calté>  ''•'     ' 

Ce  système  est  celui  qui  résulte  de  tbtites 
les  traditions  religieuses  des  Grecs  ,  et  des 
outrages  de  leurs  premiers  poêles,  darisles^ 
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quels  ils  puisent  toute  leur  théologie  j  ce 
n'est  pas  qu'ils  l'exposent  avec  clarté  ,  ils 
n'en  ont  pas  développé  les  conséquences  , 
çt  il  n'est  pas  fort  ordinaire  aux  hommes  de 
chercher  à  mettre  de  Fordi  e  et  de  la  netteté 
dans  leurs  idées  religieuses  j  mais  c'est  ce 
qui  se  présente  aux  esprits  attentifs  qui  les 
examinent. 

Les  i-gyptiens  et  les  Indiens  ajoutent  à 
cette  première  supposition  ,  que  les  dieux  , 
:tant  les  supérieurs  que  les  inférieurs  ,  vien- 
îient  souvent  converser  avec  les  hommes  ^ 
qu'alors  pour  se  rendre  sensibles  à  eux ,  ils 
prennent  des  corps  grossiers  semblables  à 
ceux  des  hommes  ou  des  animaux  ;  que  dans 
cet  état  ils  sont  sujets  à  toutes  les  infirmités 
de  la  nature  qu'ils  ont  revêtue ,  et  même  à 
la  mort ,  par  laquelle  ils  se  dépouillent  de 
ce  corps,  dans  lequel  ils  étoient  enveloppés  j, 
pour  retourner  dans  leur  état  naturel  de 
gloire  et  de  béatitude. 

Vous  savez  quelles  sont  encore  aujour- 
d'hui les  opinions  des  Égyptiens  au  sujet  du 
\iœ\x£ A_pis ^  qui  n'est,  selon  eux  ,  que  le  dieu 
Osiris  y  qui  vient  de  tems  en  tems  habiter 
parmi  les  hommes  sous  la  forme  d'un  veau, 
conçu  miraculeusement ,  et  connoissable  à 


A    1/  E  tr  c  I  p  i»  E^  a5 

certaines  marques  extérieures  dont  ses  prê- 
tres sont  instruits. 

O  s  iris  n  est  pas  ,1a  seule  divinité  Égyp- 
tienne qui  se  soit  métamorphosée  ,  tous  les 
autres  dieux  en  ont  fait  autant  autrefois  j 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  représentés  sous 
cette  figure  dans  leurs  temples  ,  et  que  cer- 
taines espèces  d'animaux  leur  sont  consa- 
crées j  le  bélier  à  Hanion  ,  père  àiOsiris,  le 
cliien  à  Anuhis^  &G.  jonais  il-n'y  a  guère 
<^Osiris  qui  ait  assez;  aimé  les  hommes  pour 
continuer  de  venir  habiter  parmi  ctix  , 
comme  il  arrive  lorsqu'il  y  paroît  un  Apis, 
Cette  épiphanie  ou  manifestation  ,  car  c'est 
ainsi  qu'ils  le  nomment ,  est  un  sujet  de 
joie  pour  toute  1  xjgypte 5  mais  sa  retraite, 
qui  arrive  à  la  mo»'t  à^Apis  ,  en  est  un  de 
douleur  ;  c'est  alors  un  deuil  public  tlans 
tout  le  pays  :  ce  deuil  dure  pour  les  prêtres 
àaOslris  ,  jusqu'à  l'apparition  d'un  nouvel 
,/ipis ^  ^yant  laquelle  il  se  passe  quelquefois 
plus  d'un  siècle.  O^si;/'^  et  oit,  selon  eux,  un 
de  leurs  plus  anciens  rois  ,  qui  n  étoit  autre 
que  Je  dieu  devenu  homme  ,  et  qui  ré'gnoit 
quinze  mille  ans  avant  Amaz'is ,  le  dernier 
roi  d'Eg^pte.  Ainsi  ils  racontent  sa  nais- 
sance ,  ses  aventures  et  sa  mort.  Dans  les 
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siècles  siHtans  ,  la  reeonnoissance  des  jpéu-' 
pies  ou  la  flatterie  des  poètes,  a  fait  regarder 
les  priiicês  qui  avoient  quelque  confbnriité 
avec  Chiris  on  avec  léVàutréis  dieux^  comme 
de  nolivèllés  incarnations  de  ces  divinités  ; 
on  leur  en  a  donné  le  nom  ,  et  on  leur  à 
attribué  leurs  actions  :  de-là  est  venue  là 
confusion  qui  règne  xians  leur  histoire  sa- 
crée,  qui  n'a  été' formée  que  sur  la  tradîtibrl 
des  peuples  5  ainsi  oh -y  voit  plusieurs  Mér^ 
feures  ôti  Tlioutii ,  et  plusieurs  princes  dont 
les  aventures  se  retrouvent  dans  l'histoire 
d'OHn^i  Parrmi  nos  dévots  de  Bacchus'^  leâ 
spirituels^,' ceux  qui  ont  éiè  adonnes  aùi 
fh^stei^és  léè  plus  cachés  ,  auxquels  oh ''n'a 
par-vient  qu'avec  bien  des^  peines  ,'  prêtent- 
dent ,  sur  l'autorité  de  je  nef  sais  quelle  ré vé^ 
lation  attribuée  à  Orphée  /  i^^  le  fils  dé 
Sémélé ,  cet  enfant  dont  elle-  accoucha  au 
milieu  d'un  orage,  n'étoit  autre  chose  qu  une 
nouvelle  incarnatio-n  è^X^âiris  ,  qui  étok  venu 
prendre  ùh  corps  humàiii^'dans  le  sein  dé  la 
ÇC^Q  ^  Cadmus  ;  c'est  pour  cela ,  disent- ils, 
que  les  aventures  du  Bdcchus  Grec  resserti^- 
blent  si  fort  à  celles  à'Osiris  ;  c'est  par- là 
qu'il  faut  expliquer  les  expéditions  de  Bac- 
cA/Â^'  dans-  \qs'  Indes  ,  Séà-  e^xploits  d^sf  % 
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guerre'  des  Géans  ,  la  mort  qu'il  reçut  par 
leurs  mains ,  et  la  vie  qui  lui  fut  rendue  : 
quoique  certainement,  au  tems  de  C  admit  s  , 
dont  nous  coiinoissons  l'histoire ,  il  n'y  ait 
eu  aucun  héros  Grec  qui  ait  porté  le  nom 
de"  J^emsi.y  ni. qui.  ait  fait  la  conquiete  de 
L'Orient.  ;       ■ '• 

Au  reste  ,  la  religion  égyptîenne'  a  souf- 
fert de  grandes  aiitéràtions  depuis  la  ruine 
de  leur  royaume  par;  les  Perses.  Autrefois 
on  faisoit  un  point  capital  de  C!:'Oïre  sans 
examen  ,  de  s'interdire  tout  itsage  de  sa 
raison  ;  on  appeloit  alors  profondeur  impé- 
nétrable et  mystère  respectable,  tout  ce  qui 
étort  scandale  pour  elle.  Depuis  que  les  Grecs 
se  sont  mêlés  ai^eC  eux ,  letirs  prêtres  ont 
voulu  devenir  philosophes,  et  éeûJt'^'q-ui  se 
mêlent  de  raisonner  ont  tout  tourné  en  allé- 
gories ,  sans  penser  qu'elles  étoient  détruites 
par  les  cérémonies  qu'ils  pratiqueiit  à  leurs 
fêtes.    ^  '       '  . 

Les  opinions"  des  Indiens  ne  nous  sont 
plus  inconnues  :  nous  avons  eu  occasion  de 
nous  en  instruire,  par  le  commerce  de  ces 
brachmanes  qui  accompagnoient  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  la  Taprobane }  vous  les 
ayeas-Yiis  â  Rome  j.  c'est  u^e  opinion  cons- 
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tarament  reçue  parmi  eux ,  que  les  dieux , 
et  sur-tout  celui  dont  les  braclimanes  tirent 
leur  nom  j  sont  déj  à  venus  parmi  les  hommes, 
et  qu'ils  y  viendront  encore  pour  les  ins- 
truire et  les  tirer  des  erreurs  où  ils  tombent 
en  éteignant  la  lumière  de  leur  raison.  Le 
dogme  de  la  transmigration  des  âmes  est 
très-ancien  chez  eux  j  plusieurs  de  leurs 
coutumes  n'ont  point  d'autre  fondement ,  et 
ce  n'est  pas  de  Fythagore  qu'ils  l'ont  reçu  j 
ce  philosophe  n'a  jamais  été  chez  eux ,  et 
leur  religion  est  plus  ancienne  que  lui. 

Au  reste  ,  ils  croient,  comme  les  Egyp- 
tiens ,  que  la  Divinité ,  revêtue  d'un  corps  ,- 
est  assujettie  à  toutes  nos  misères  ,  à  nos 
besoins  ,  à  nos  maladies  et  à  la  mort  même  : 
dans  leur  système  les  dieux  s'étoient  dé- 
pouillés en  prenant  une  l'orme  visible  ,  de 
cette  toute-puissance  qui  est  l'apanage  de  la 
Divinité  j  et  dans  les  dangers  où  ils  se  sont 
trouvés ,  ils  ont  eu  seulement  recours  à  l'a- 
dresse et  aux  moyens  humains  qui  souvent 
n'ont  pas  été  capables  de  les  en  tirer.       -  : 

Les  Grecs  avoient  déjà  des  traditions  ef 
un  culte  réglé,  dès  le  tems  de  leur  barbarie j 
mais  ce  culte  ne  subsiste  plus ,  il  a  été  en- 
tièrement altéré  par  le  mélange  de  la  religion 
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égyptienne.  Cette  religion  s'introduisit  dans 
la  Grèce  par  l'établissement  des  deux  colonies 
àHArgos  et  ai  Athènes  ,  mais  rien  ne  la  ré- 
pandit tant  que  les  conquêtes  de  Sésostris  ^ 
qui  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  de  Troye, 
porta  le  culte  des  dieux  Égyptiens  dans  l'Asie 
mineure  et  dans  la  Tlirace ,  dont  il  soumit 
une  grande  partie. 

Orphée ,  venu  de  Thrace,  Palla  répandre 
dans  la  Grèce  ,  qu'il  parcourut  toute  par  un 
œ.otif  religieux  5  c'est  alors  qu'il  institua  les 
mystères  de  Bacchus  à  Thebes ,  et  plusieurs 
autres  dont  il  passe  pour  fondateur. 

Les    Grecs    encore   grossiers    ne    prirent 
qu'une  partie  des  dogmes  égyptiens  ,  qu'ils 
ne  connoissoient  que  fort  imparfaitement. 
Ceux  que  Sésostris  avoit  laissés  dans  ces  pays 
nouvellement  conquis^  n'étoient  pas,  selon 
les  apparences,  instruits  du  fond  des  dogmes j; 
ils  ri^n  connoissoient  que  l'extérieur  ;  ainsi 
il  n'est  pas  surprenant  que  les  histoires  aux- 
quelles ils  avoient  rapport  se  soient  si  fort 
altérées.  Cela  est  arrivé  dans  des  pays  plus 
voisins  de  l'Egypte  ,  comme  la  Phrygie  et  la 
Syrie  ,  où  les  mystères  à'Atys  et  à^ Adonis 
n'ont  conservé  qu'une  ressemblance  impar- 
ikitf  avec  ceux  dCOsiris,  quoiqu'il  soit  cons- 
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tant  que  ces  trois  divinités  sont  une  seule  et 
même  chose. 

Les  Grecs  accommodoient  donc  les  tradi- 
tions égyptiennes  avec  celles  qu'ils  avoient 
depuis  long-tems  ;  car  ils  donnèrent  à  leurs 
divinités  les  attributs  des  dieux  Egyptiens  ; 
ils  ne  comprirent  pas  que  ces  dieux  n'avoient 
pris  des  corps  que  pour  un  tems  dans  le  sys- 
tème égyptien  ,  et  seulement  pour  se  rendre 
sensibles  aux  hommes  lorsqu'ils  vouloient 
converser  parmi  eux  5  ils  ne  donnoient  même 
à  ces  dieux  que  la  seule  figure  humaine  , 
mais  ils  crurent  qu'elle  leur  étoit  naturelle,' 
et  que  ces  dieux  ne  pouvoient  se  dépouiller 
de  ces  corps  :  ils  les  firent  à  la  vérité  dia- 
phanes ^  brillans  ,  infiniment  plus  légers  et 
plus  robustes  que  les  nôtres,  mais  cependant 
sujets  à  la  douleur  ,  à  la  lassitude,  aux  be- 
soins du  dormir  et  du  manger  5  ils  étoient 
immortels,  mais  non  invulnérables,  comme 
vous  Tavez  vu  dans  Homère  ,  ou  Vénus 
blessée  par  Diomede ,  est  pansée  par  Ma- 
chaon ,  le  médecin  des  dieux.  Après  leur 
avoir  donné  des  corps  sujets  en  partie  à  nos 
infirmités  ,  il  n'eut  pas  été  raisonnable  de 
-leur.ôter  le  besoin  que  la  nature  a  rendu  la 
source  de  nos  plaisirs  les  plus  vifs.  Les  dieux 


JL    L  E  îT  C  I  ?  y,  n;  3l 

lurent  Jonc  exposes  awx  trait?  de  l'amour  : 
yion- seulement  ils  çppusoient.  des  déesses 
desquelles  ils  euren'  des  enfans  qui  peuplè- 
rent l'Olympe,  mais  ils  ne  dédaignèrent  pas 
de  s'embraser  pour  de  simples  mortelles  5  et 
les  déesses  à  leur  tour  abando-nnerent  la 
gloire  de  l'Olympe  pour  venir  cliercher  les 
faveurs  des  hommes  ;  elles  ne  croyaient  point 
s'avilir  par  ce  commerce  ;  les  plus  farouches 
:5uccomberent  à  cette  foiblesse  ,  et  selon  les 
Arcadiens,  le  mont  Latlimos  pourroit  rendre 
çornpte  de  ce  qui  se  passoit  dans  les  rendez-- 
vous  nocturnes  que  Diane  donnoit  à  Endy- 
mion.   Ces  idées  étoient   autorisées   par  la 
pratique  introduite  dans  l'Orient  pour  favo- 
riser la  débauche  des  prêtres  de  plusieurs 
dieux  ;  on  feignoit  que  le  dieu ,  devenu  sen- 
sible aux  charmes  de  quelque  beauté  mor-r 
telle  ,    la  vouloit   honorer   de  ses  faveurs. 
La  religion  s'en  mêloit ,  et  la  plus  prude  ne 
pouvoit  être  cruelle  sans  sacrilège.  Il  y  a  voit 
certaines  déesses  qui  n'avoient  que  des  prê- 
tresses ;  ces  prêtresses  n'osoientfairel'amour, 
la  sagesse  leur  étoit  ordonnée  ;  elles  se  ser»- 
voient  du   même  artifice  ,   et  par- là   elles 
ménageoient  leur  honneur  et  leurs  plaisirs. 
Comme  il  arriva  que  quelques-uns  des  enfans 
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qui  naquirent  de  ce  commerce  se  rendîrêtl!? 
illustres ,  on  en  fît  des  héros ,  des  hommes 
d'une  espèce  supérieure  ;  et  bientôt  après 
les  grands  hommes  eurent  honte  de  n'avoir 
qu'une  origine  ordinaire,  ils  voulurent  sortir" 
des  dieux  j  l'imposture  leur  suffît  dans  des 
tems  simples  et  grossiers  ,  par  l'amour  que 
les  hommes  avolent  alors  pour  le  merveilleux 
de  ce  genre.  La  chose  n'a  plus  été  si  facile 
dans  la  suite.  Alexandre  tenta  vainement 
d'être  le  fils  de  Jupiter  ;  il  eut  beau  vouloir 
brouiller  sa  mère  Olimpias  avec  Junon ,  en 
la  faisant  passer  pour  la  rivale  de  cette 
déesse  j  il  n'est  et  ne  sera  Jamais  regardé  quô 
comme  le  fils  de  Philippe.  Les  bai  bares  de 
l'Occident,  dont  les  religions  nous  sont  con- 
nues, ne  paroissent  pas  avoir  suivi  un  autre 
système  que  celui  des  Grecs  5  si  cependant 
on  peut  appel  1er  système  un  amas  confus 
de  superstitions  grossières  et  de  traditions 
contradictoires. 

Les  Romains  ,  quoique  très  -  policés  et 
ayant  égalé  dans  la  science  du  raisonne- 
ment les  Grecs  qu'ils  ont  surpassés  par 
l'éclat  et  l'étendue  de  leurs  conquêtes,  n'ont 
point  de  système  réglé 5  la  raison  en  est,  que 
chez  eus  la  religign.  ç§t  u^e  partie  du  gou- 
vernement 
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verneraent  politique.  Les  magistrats,  sonf, 
à  proprement  parler ,  les  [trêtres  de  la  répu- 
blique, et  ils  n'ont  regardé  la  religion  que 
comme    un    moyen    projMe    à    condiûre   la 
populace  ;  ainsi  ,   ne  s'eiiibarrassiint  point 
qu'elle  se  livrât  à  la   "t^nerstHioTi  la  plus  gros- 
sière ,  pourvu  que  l'ordre  public  ne  courût 
point  risque    d'être  dérangé  ni   troub'é  ,  ils 
ont   admis   le  culte  de   toutes    les   nations 
qu'ils  ont  soumises  j  et  par  le  mélange  de 
tous  ces   dogQies  différens  ,  la  religion  an- 
cienne du  pays  a  été  comme  étouffée.  Il  y 
a  cependant  beaucoup  d'apparence  ,  qu'elle 
avoit  un  grand  rapport  à  celle  des  plus  an- 
ciens Grecs  ,  dont  les  Romains  tirent  leur 
origine^  s'en  étant  séparés  avant  le  tems  da 
Sésostiis.  Au  reste  ,  la  preuve  que  les  Ro- 
mains n'ont  regardé  le  culte  des  dieux,  que 
comme  un  établissement  politique^  c'est  la 
liberté  que  leurs  plus  grands  hommes  ,  re- 
vêtus des  premières  mngistratures  ,  se  sont 
donnée  impunément  de  l'attaquer  dans  des 
ouvrages  publics  sous  leur  nom  ,  et  sans  que 
la  considération  et  l'estime   où  ils  étoicnt, 
en  aient  reçu  aucune  atteinte. 

Le  grand  sytsême,  q'û  est  çeliû  des  Cal- 
déens  ,  des  Juifs,  des  Persans,  et  de  q-e  q^  es 
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autres  nations  voisines ,  comme  les  Thraces] 
n'admet,  à  proprement  parler ,  d'autre  Di- 
vinité que  la  Cause  première  et  universelle , 
dont  les  ordres  sont  exécutés  par  les  êtres 
particuliers,  qui  sont  seulement  ses  instru- 
mens  et  ses  ministres. 

Les  Juifs  ne  s'en  sont  pas  encore  tenus 
là  ,   quoiqu'ils  fassent  quelque^  mention  du 
système   des  Divinités  subalternes  ,    qu'ils 
nomment  Démons  _,  Intelligences  ,  Génies  , 
et  qui  sont  comme  les  lieutenans  de  l'Etre 
suprême  ,  de  l'Etre  par  excellence,  à  qui  ils 
rapportent  tout  ce  qui  arrive  clans  l'univers  ; 
et  ils  croyent  que  l'on  ne  peut  s'adresser  à 
ces  génies^  ni  leur  rendre  aucun  culte ,  sans 
déi)laire  à  ce  premier  Etre.  Dans  leurs  livres 
sacrés  ,  que  j'ai  lu  avec  grand  soin,  parce 
qu'ils  les  ont  traduits  en  notre  langue ,  c'est 
à  lui  seul  que  l'on  rapporte  tous  les  évé- 
nemens  ,    san^  faire   aucune  attention  aux 
causes  prochaines  et  sensibles  ,  aux  moyens 
corporels  dont  il  s'est  servi  :  sa  nature  n'y 
est  point  expliquée ,  on  se  contente  de  lui 
donner  un  nom ,  qui ,  suivant  l'interpréta- 
lion  des  plus  habiles  de  leurs  prêtres,  avec 
lesquels  je  me  suis  entretenu ,  signifie  seule- 
jîicnt  celui  qui  existe  5  comme  si  on  avoit 
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f-ouîu  marquer  par-là ,  que  ce  Dieu  est  le 
fieul  qui  existe  par  lui-même  ,  et  que  tout  le 
reste  de  l'univers  ne  tient  Fexistence  que  de 
lui  seul.  Aujourd'hui  les  Juifs  sont  devenus 
plus  curieux  de  philosophie  qu'ils  ne  l'é- 
toient  autrefois  ;  mais  il  paroît  que  toutes 
les  iJées  qu'ils  ont  là-dessus  ,  ils  les  tiennent 
des  Grecs  ou  des  Caldéens  ,  de  qui  nous 
allons  parler. 

Ces  peuples  avolent  du  Dieu  suprême  ,  à- 
peu-près  la  même  idée  que  les  Juifs;  mais, 
comme  il  habite  ,  ain^i  qu'ils  le  disent  en 
termes  formels  ,  une  lumière  pure  et  inac- 
cessible à  des  êtres  aussi  grossiers  et  aussi 
imparfaits  que  nous  le  sommes  ,  il  ne  nous 
gouverne  pas  immédiatement  ,  mais  par 
l'entremise  des  intelligences  et  des  génies, 
qui  nous  conduisent  d'une  manière  ,  pour 
i'ordinaire  ,  invisible  et  insensible.  Les  plus 
puissans,  et  comme  les  chefs  de  ces  génies  , 
Jiabitent  le  soleil  ,  la  lune,  et  les  autres 
astres ,  tandis  que  la  populace  des  génies 
subalternes  ,  est  attachée  aux  autres  êtres 
inanimés  de  la  nature,  pierres  ,  métaux, 
plantes  ,  Sec.  Ces  génies  supérieurs  agissent 
sur  nous  et  sur  toute  la  nature  ,  par  le 
moyen  de  la  lumière  et  des  influences  des 
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astres  ,  et  avec  le  concours  des  génies  infé- 
rieurs, attachés  aux  êtres  particuliers. 

C'est  sur  cette  opinion  qu'est  fondée  leur 
astrologie  et  leur  art  de  prédire  les  événe- 
mens  futurs  que  doivent  produire  les  aspects 
ou  le  concours  de  ces  mêmes  astres  ,  et  cela 
en  conséquence  des  règles  établies  par  des 
observations  faites  depuis  plusieurs  myriades 
d'années ,  du  rapport  qui  s'est  trouvé  entre 
la  disposition  de  ces  astres ,  et  les  événe- 
mens  arrivés  parmi  les  hommes. 

Mais  cette  doctrine  suppose,  que  ,  comme 
le  cours  et  le  mouvement  des  astres ,  n'est 
point  arbitraire ,  puisque  le  calcul  nous  met 
en  état  de  prédire  aisément  la  rencontre  de 
ces  astres,  les  événemens  futurs  sont  néces- 
saires, et  la  volonté  des  intelligences  atta- 
chées aux  astres  ,  ne  peut  les  changer  j  la 
superstition  ne  trouvoit  pas  là  son  compte  : 
les  hommes  ne  se  contentent  pas  d'espérer 
les  biens  et  de  prévoir  les  maux,  ils  veulent 
obtenir  les  premiers  et  éviter  les  seconds  ; 
et  cela  ne  se  pou  voit  dans  là  supposition  de 
la  nécessité  des  événemens  j  il  falloit  donc 
en  faire  une  autre.  On  se  persuada ,  dans  la 
supposition  que  les  dieux  étoient  maîtres 
des  événemens  j  qu'ils  pouvoient  changer 


i     L  E  «r  c  I  p  p  eV  3/ 

les  règles  qu'ils  s'étoient  imposées  ,  qu'il  ne 
s'agissoit  que  de  se  rendre  favorables  ,  et  de 
forcer  les  génies  ennemis  à  se  rendre  j,  par 
l'intercession  des  génies  qui  étoient  plus 
puissans.  Lorsque  l'on  désespéra  de  gagner 
les  génies  supérieurs ,  on  tâcha  de  s'assurer 
de  ceux  qui  étoient  attachés  aux  plantes  et 
aux  pierres,  et  d'en  réunir  un  grand  nombre. 
On  regarda  ces  génies  comme  des  hommes  , 
et  on  se  conduisit  avec  eux  sur  ce  pied-là  j 
on  travailla  à  former  en  sa  faveur,  des  ligues 
et  des  traités  parmi  ce  peuple  intellectuel. 
C'est  la  magie  Caldéenne ,  elle  est ,  comme 
vous  voyez  y  différente  de  celle  que  l'on  con- 
noît  parmi  les  Grecs,  et  qui  n'a  pour  abjet, 
que  l'évocation  des  mânes, et  des  phantômes 
qui  habitent  les  royaumes  sombres  de  Pluton, 
quoique  peut-être  il  ne  fût  pas  difficile  de  la 
rapporter  à  celle  des  Caldéens  ,  qui ,  admet- 
tant des  esprits  malfaisans  et  cruels  parmi 
ces  génies  inférieurs  ,  croyoient  qu'on  ne 
pouvoit  se  les  rendre  favorables^  que  par 
des  crimes  et  par  des  meurtres. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  moyens 
qu'on  employa  ;  les  plus  absurdes  ne  furent 
point  re jetés.  Comme  cette  opinion  n'avoit 
aucun  fondement  réel,  il  ne  faut  pas  s'é- 
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tonner  si  Ton  y  fit  entrer  toutes  les  extra* 
va2;ances  et  les  absurdités  dont  vous  voyez 
qu'elle  est  rf  mpiie  5  je  vois  pourtant  que 
dans  le  commencement ,  la  médecine,  et 
les  effets  singuliers  des  remèdes  tiiés  des 
plantes  ,  des  minéraux  ,  et  de  cert/ins  ani- 
maux ^  furent  le  molif  de  la  p!upait/dô  des 
pratiques  ,  à  l'imitation  desquelles  on  en 
institua  d'autres  qui  ne  produisoit  rien. 

Ces  dei.x  sectes  opposées  dans  le  Cal- 
déLme  j  ont  donc  formé  ce  que  nous  appel- 
ions astrologie  et  magie.  La  dernière  passa 
en  Egypte.  Le  pays  étant  plus  fertile  et  plus 
varié  dans  les  productions  de  la  nature , 
donna  lieu  aux  hommes  curieux  de  ces 
sortes  de  connoissances,  de  faire  un  gj'and 
nombre  de  découvertes  singulières;  elles  les 
mirent  en  état  d'opérer  des  cli  )ses  extraor- 
dinaires, que  la  populace  attribua  à  l'opé- 
ration de  ces  génies  ,  avec  lesquels  ils  fei- 
gnoient  d'avoir  commerce  par  le  secours  de 
la  mjigie.  On  crut  que  l'obseï  varion  de  l'as- 
pect de  certaines  étoiles  ,  augmentoir  la 
force  des  sacrifices  ,  par  Icsqîiels  on  s'ima- 
ginoit  évoquer  les  inte.ligences  j  et  c'e>t  ce 
que  pratiquent  aujourd'hui  ces  superstitieux, 
qui  inondent  les  provinces  «ous  le  nom  d^ 
Caldéens  et  de  Pythagoriciens» 


-Les  usages  de  Médie  et  de  Perse  ne  sont 
pas  différens  des  Caldéens  y  si  ce  n'est  en* 
ce  qu'ils  admettent  nettement  deux  sortes 
d'intelligences  inférieures ,  les  unes  bienfai- 
santes, et  les  autres  cruelles  et  malfaisantes  j 
le  nom  de  la  première  espèce  est  Oromazes  ^ 
et  celui  de  la  seconde  est  Ari mânes  ',  car  je 
ne  crois  pas  qu'on  leur  doive  attribuer  l'opi- 
nion de  ceux  qui  font  de  ces  deux  espèces 
de  génies  ,  deux  dieux  suprêmes  et  égaux 
en  puissance  ,  sans  cesse  opposés  l'un  à 
l'autre  ,  dont  les  combats  mutuels  forment 
tous  les  êtres  particuliers,  lesquels  font  un, 
mélange  de  la  substance  de  ces  deux  pre- 
miers principes,  et  qui  ,  par  cette  raison, 
sont  composés  de  lumière  et  de  ténèbres  ^ 
de  matière  et  d'esprit ,  de  vertus  et  de  vices, 
de  plaisirs  et  de  douleur.  Les  plus  habiles 
des  mages  avec  lesquels  je  me  suis  entre- 
tenu ,  m'ont  accusé  que  cette  opinion  étoit; 
formellement  opposée  au  sentiment  de  Zo^ 
roastre  ,  conservé  dans  les  ouvrages  où  il 
Ile  reconnoît  qu'un  seul  principe  supérieur 
auquel  il  donne  le  nom  de  Mithra  ,  qu'ils 
traduisent,  amour,  union  j  justice  ^  termes 
qui  signifient  qu'il  le  concevoit  comme  un 
Être  d'une  najiure  bienfaisante^  commQ  1^ 
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cause  de  toutes  les  productions  ,  comme 
celle  de  l'ordre  et  de  l'arrangement  de  Puni- 
vers  ,  comme  le  lien  qui  en  unissoit  toutes 
les  parties  ,  et  qui  empêclioit  leur  dissolu- 
tion. Le  soleil  étoit  la  vivante  image  de 
'  JMithia.  L'instrument  le  plus  e£lcace  qu'il 
employa  apiès  le  soleil,  étoit  le  l'eii  j  et  ils 
prorenden  L  qne  le  respect  .qu'ils  témoignoient 
à  M/t/ira  ,  dont  cpo  de.ux  choses  él.oient  des 
symboles  naturels  ,  av oient  donné  Ilea  aux 
Grcci.,  Je  supposer  qu'ils  rcndoient  à  ces 
deux,,êtrcs  un  culte  bien  éioigné  de  leurs 
princîpe-i  ,  qui  leur  défendent  de  recoii- 
nc^î.tré  (Pautre  dieu  que  Mltlira.  Au  reste, 
ces  mgges .,  quretoiènt  asçez  instruits  de  nos 

'  opiïïiàhs/ me  disaient  quç  l'on^he  pouvoit 
-  ■•Y,-  :■  :J  2:,J.-    ,    •     s-^t'L'-    \   '    j  ••-'--'     -» 
pas  leur  .attribuer  1q  dogme  des  ae.\ys.  prin- 
cipes égaux,   avec,  plus  de  fondement   que 

•  l'on  nous  'attriiiuoit  ù,  tous  en  'géiïéfal  ^  le 
sentiment  de  quelqifTine  dés  sectes,  'de  phi- 
Iqsopliie  qui  sont  reçues,  parmi  nous. 

Voilà,  ma  ciior 2  heiicîpps'y  toutes  les 
sectes  religieuses  essentiellement  difTérentes 
que  nous  connoissons  parmi  les  hommes  ; 
tovites  les  autres  en  sont  des  modifications, 
formées  le  plus  souvent  par  l'assemlilage 
de  diverses  opinions  prises  des  systèmes  op- 
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posés.  Telle  est^  par  exemple,  la  nouvelle 
secte  formée  dans  le  judaïsme,  et  qui  com- 
mence à  se  répandre  dans  le  monde.  Ce 
sont  des  gens  que  l'on  nomme  chrétiens  5 
ils  croient  tous  en  général,  comme  les  Juifs, 
qu'il  n'y  a  que  le  seul  Etre  suprême  qui  gou- 
verne l'univers  ,  et  que  cet  Etre  a  envoyé 
sur  la  terre  un  homme  extraordinaire  pour 
instruire  le  genre  humain  de  ce  qu''il  falloit 
observer  pour  Ixii  être  agréable  5  ils  croient 
aussi  que  cet  homme  est  venu  changer  la  loi 
particulière  que  ce  Dieu  souverain  avoit 
donnée  aux  Juifs  5  mais  sur  le  reste  de  leurs 
dogmes ,  ils  ne  sont  point  d'accord  entre 
eux  5  les  uns,  et  il  semble  que  c'est  le  plus 
grand  nombre,  ont  adopté  le  dogme  des 
Égyptiens  et  des  Indiens,  et  disent  que 
l'auteur  de  leur  secte  n'étoit  pas  un  simple 
homme ^  que  c'étoit  Dieu  même  ,  qui  avoit 
pris  un  corps  jef  quoiqu'il  ait  perdu  la  vie 
dans  les  tourrriehs,'  ils  n'en  sont  pas  plus 
embarrassés  que  les'  Egyptiens  le  sont  de  la 
mort  cruelle  d'Osi/is  :  ils  prétendent  mettre 
l'honneur  de  sa  divinité  à  couvert,  par  je 
ne  sais  quelles  merveilles  qui  l'ont  sxiivi,  à 
ce  qu'ils  disent,  et  dont  ils  prétendent  que 
"ises  sectateurs  sont  témoins ,  quoiqu'ils  soient 
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les  seuls  qui  en  parlent.  D'un  autre  côt© 
plusieurs  d'entr'eux  ont  adopté  beaucoup 
de  rêveries ,  prises  des  Caldéens  modernes 
£ur  la  nature  et  la  propriété  de  ce  souverain 
Être ,  ainsi  que  sur  les  différentes  espèces 
d'intelligences  5  ils  rendent  aux  génies  un 
culte  qui  est  condamné  par  les  autres,  quoi- 
qu'ils  convjiennent  de  l'existence  de  ces  dé- 
mons bien  ou  maliaisans  y  qui  est  établie 
par  les  prodiges  qu'ils  attribuent  à  Fauteui? 
de  leur  secte. 

Parmi  les  différentes  opinions  religieusec^* 
que  je  viens  de  dire  et  de  décrire,  il  n'y  en? 
a  aucune  dont  le  dogme  et  le  culte  soienï 
établis  sur  les  lumières  de  cette  raison  pré- 
cise et  universelle  qui  éclaire  également 
tous  les  hommes  ,  et  qui  fait  que  la  distance 
des  tems  ou  des  lieux ,  et  la  différence  des 
langues,  coutumes  et  opinions,  ne  mettent 
aucune  variété  entr'eux ,  telle  qu'est  celle 
qui  leur  découvre  les  premiers  principes  de 
la  morale,  ou  les  vérités  de  la  géométrie. 
Ces  opinions  sont  absurdes  ,  ou  sont  tout 
au  moins  des  suppositions  gratuites  et  sans 
fondement;  elles  sont  toutes  opposées  l'une 
à  l'autre  dans  le  détail  des  conséquences' 
£[ue  Von  en  tire  :  Içg  uns  croient  que  le  pre^i 
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inier  Etre  gc  verne  tout  par  lul-mênie  et 
par  des  volontés  particulières  ^  et  donne 
«ne  attention  disiircte  à  chaque  objet  par- 
ticulier, comme  les  Jnîfs  et  les  Chrétiens  j 
les  autres,  qu'il  se  repose  sur  les  génies  et 
les  intelligences  paniculie-es  ,  comme  les 
Caldéens  ,  les  Égyptiens  et  les  Grecs  5  et 
parmi  cenx-là,  quelques  uns  ne  le  regardent 
qi^e  comme  une  carse  aveugle  destituée  de 
connoissance  et  d'intelligence  j  tels  sont  les 
Égypliens  et  les  G.ecs  ,  qni  n'ont  jamais 
adiessé  des  vœux  au  Destin  ,  ne  lui  ont 
jamais  bâti  des  temples,  et  qui  n'ont  établi 
aucun  C!  le  en  son  honneur.  Ce  qu'ils  iiom- 
anent  la  Fortune  ,  est  une  espèce  de  divinité 
particulière,  qu'ils  font  présider  à  ces  évé- 
nemens  dont  on  attribue  la  c.aise  au  hasard, 
parce  que  l'on  n'imagine  pas  ce  qui  les  a 
pu  produire  ;  cet  oub;i  du  destin  et  de  la 
fortune  dans  lé  culte  est  d'autant  plus  éton- 
nant, que  les  hommes  en  ont  s.ins  cesse  le 
nom  à  la  bouche,  qu'ils  l'invoquent  seule, 
qu'ils  lui  attribuent  les  bons  succès  ,  qu'ils 
se  prennent  à  elle  des  mauvais,  et  que  le 
portrait  injurieux  qu'ils  en  font  en  Li  trai- 
tant de  volage,  d'inconî^tante,  d'.iveug^e, 
de  fantasque ,  lorsqu'ils  déclament  çoiitr^ 
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elle  dans  leurs  plus  grands  emportemens, 
prouve  que  dans  ces  instans  mêmes  ils  re^ 
coniioissent  son  existence  et  son  pouvoir. 
Pour  les  Caldéens  ,  quoiqu'ils  rendenc  un 
culte  à  leur  Bélus ,  qui  est  le  maître  et  le 
roi  des  dieux ,  l'habitude  où  ils  sont  de  voir 
des  monarques  inaccessibles  à  leurs  peuples, 
et  qui  se  tenant  enfermés  dans  îe  fond  de 
leurs  palais,  gouvernent  de  là  leur  era[)ire 
par  le  moyen  de  leurs  satrapes^  les  empêche 
de  croire  qu'il  faille  s'adresser  à  l'Etre  su- 
prême plutôt  qu^aux  génies  qu'il  a  établis 
entre  lui  et  les  hommes.  Quelques-uns,' 
comme  les  Caldéens ,  croient  que  les  dieux 
inférieurs  sont  des  esprits  purs,  c'est-à-dire,, 
.sans  un  corps  semblable  aux  nôtres,  et  qui 
ne  sont  susceptibles  d-aucunes  des  passions 
ni  des  infirmités  auxquelles  nous  sommes 
^^sujettis,  et  qui  ne  peuvent  devenir  mal- 
heureux 5  d'autres,  comme  les  Égyptiens  et 
les  Grecs,  pensent  que  les  dieux  mêmes  less 
plus  puissans.se  sont  revctas  de  corps  maté- 
riels 5  quelques-uns  croient  aussi,  comme 
les  Grecs,  que  ces  dieux  sont  toujours  sujets 
A  nos:passix)ns,  à  nos  foiblesses,  à  nos  be- 
soins ,.  peuvent  être  blessés,  devenir  mal- 
heureux et  assez  malheureux  pour  désirer  la 
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mort.  Les  fables  de  nos  poètes,  conformes 
en  cela  à  nos  plus  anciennes  traditions^  ne 
sont  remplies  que  des  exemples  que  j'a- 
vance. Uraiius  mutilé  par  Saturne  et  dé- 
pou  11  é  de  sa  couronne  ;  le  même  Saturne 
chas;é  de  son  trône  par  son  fils  Jupiter  et 
chargé  de  fers  ;  les  amours  de  Jupiter  y  ses 
déguisemen  j  honteux  pour  jouir  de  ses  maî- 
tresses, p-irnn  lesquelles  on  n'a  point  honte 
de  placer  sa  mère  et  ses  /illes  3  les  querelles 
des  dienx  ,  leurs  combats  ,  le  péril  qu'ils 
coururent  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les 
Géans  5  et  Icrsqu'obligés  de  se  d.^guisersous 
la  funne  de  divers  animaux^  ils  échappèrent 
à  peine  à  leur  poursuite  ;  une  infinité  de 
f.iits  scni'jl.ibles,  siir  lesquels  je  n'ai  pas  le 
tems  de  m'étendre,  prouvent  ce  que  nos 
ancêtres  ont  pensé  des  dieux.  Les  Egyp- 
ticrs  ,  h- s  Indiens ,  et  les  Chrétiens  après 
eux ,  ont  du  moins  cru  que  tandis  que  non- 
seulement  les  dieux ,  mais  le  souverain  Etre  , 
la  première  cause  de  l'univers  ,  s'étoit  re- 
vêtu du  corps  d'un  homme  ou  d'un  animal 
pour  venir  converser  parmi  nous^  il  avoit 
été  exposé  à  tous  les  accidens  auxquels 
l'espèce  dont  il  avolt  pris  la  figure  étoit 
sujette  5  en  sorte  que  de  même  c\^ Osirls , 
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Adonis  et  Atys  ,  avoient  soufTert  une  morfc 
cruelle^  et  que  le  Dieu  des  chrétiens  avoit 
péri  par  un  supplice  honteux  et  destiné  aux 
plus  vils  esclaves  ,  le  bœuf  Apis  pouvoit: 
encore  tomber  sous  le  couteau  du  boucher^ 
comme  il  est  arrivé  sous  Camèise  ,  et  servir 
d'aliment  aux  hommes  ,  comme  il  arriva 
sous  Ochus  qui  lit  servir  le  bœuf  Apis  sur 
sa  tabie  et  qui  régala  sa  cour  aux  dépens  de 
la  substance   divine. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'opposition  dans  le 
culte  et  dans  la  pratique  qu'il  faut  observer 
dans  les  différentes  sectes  ,  pour  devenir 
agréable  aux  dieux  5  la  plupart  égorgent  des 
bêtes  pour  se  rendre  la  divinité  favorable. 
Juifs,  Caldéens  ,  Egyptiens,  Indiens,  tous 
croient  que  la  vapeur  du  sang  qu'ils  ver- 
sent,, que  la  fumée  et  l'odtu.-  des  viandes 
qu'ils  brûlent  sur  les  autels,  «ojitribuent  au 
bonîieur  des  dieux,  et  Jes  eng  igent  par  re- 
connoissanceà  leur  accor^ler  ICô  grâces' qu'ils 
en  veulent  obtenir,  ce  Les  chrétiens  me  sem- 
blent les  plus  sages  de  tous,  puisqu'ils  n'ont 
point  de  sac.ificei,  et  que  dans  leurs  assem- 
blées ,  ils  se  contentent  de  témoigner  leur 
amour  et  leur  reconnoissance  au  souverain 
Etre  par  des  cantiques,  des  prières  et  des 
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actions  cle  grâces,  dont  ils  accompagnent 
des  repas  simples  et  conformes  à  la  frugalité 
de  leur  vie  ordinaire.  Je  me  suis  instruit  de 
ce  qui  se  passe  dans  ces  assemblées  ,  et  JQ 
puis  assurer  que  les  abominations  qu'on  leur 
impute,  sont  bien  éloignées  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  moeurs.  x>  Si  ces  assemblées 
nocturnes  causent  quelque  désordre  ,  il  est 
infiniment  moindre  que  celui  dont  tous  nos 
mystères  sont  accompagnés  ,  même  ceux 
à^ Eleusis  ;  car  les  mystères  è^ Adonis ^  de  la 
déesse  de  Syrie,  ^AtySy  de  Bacc?iiis  sont 
si  décriés  parmi  nous,  que  des  gens  graves 
auroient  honte  d'y  être  initiés. 

Ces  sacrifices  ne  conviennent  ni  dans  le 
clioix  des  victimes,  ni  dans  la  manière  de  les 
immoler,  ni  dans  le  lieu  où  ils  se  passent, 
îil  dans  les  jours  où  ils  doivent  être  faits. 
Quelques-uns  croient  que  les  dieux,  ou  du 
moins  certains  dieux,  ne  peuvwit  être  satis- 
faits ,  si  IMon  ne  dépeuple  l'univers  y  si  l'on 
n'c'gorge  des  hommes  sur  les  autels  j  il  faut 
être  homicide,  et  quelquefois  même  parri- 
cide ,  pour  leur  être  agréable  ;  et  ils  ne 
favorisent  parmi  les  Syriens  et  parmi  les 
Carthaginois ,  que  ceux  que  les  loix  punis- 
sent dafl-.S  les  sociétés  bien  réglées.  En  Syrie 
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et  à  Babylone  les  filles  croiroient  irriter  con- 
tr'elles  le  souverain  Etre  ,  scelles  n'alloient 
dans  le  temple  de  Vénus  servir  aux  plaisirs 
des  étrangers  que  le  hasard  y  conduit  5  en- 
sorte  que  ce  qui  s'appelle  ailleurs  débauche 
et  prostitution,  est  là  un  acte  de  piété  qui 
honore  la  divinité. 

A  l'égard  des  autres  dieux ,  ils  ont  des 
goûts  différens  auxquels  il  se  faut  assujettir. 
Celui-ci  veut  un  bœuf  d'une  telle  taille  et 
d'une  telle  couleur  5  un  autre  veut  des  mou- 
tons ;  un  autre  veut  une  truie  ,  une  chèvre  3 
il  y  en  a  même  dont  le  goût  bizarre  veut 
se  repaître  de  la  famée  d'un  animal  dont 
les  nations  policées  n'oseroient  faire  leur 
aliment. 

Quant  aux  mœurs  que  les  dieux  exigent, 
il  y  en  a  très-peu  qui  se  soucient  que  Pon 
observe  ou  que  l'on  viole  les  loix  de  la 
morale  ;  et  ^Piîiment  s'en  soucieroient-ils  ? 
Parmi  les  Grecs ,  par  exemple  ,  qu^n'ont  pas 
ViVi  de  leurs  dieux^  sur-tout  desplus  puissans, 
qui  ne  soit  souillé  de  quelque  crime  ^  de 
quelque  vice  abominable,  ou  du  moins  qui 
n'ait  fait  quelqu'action  honteuse  et  infâme  5 
le  meurtre  ,  le  vol  ,  la  débauche ,  la  pros- 
titution, la  colère,  la  vengeance  forment  tous 
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lès  traits  de  leur  histoire  ,  et  il  n'y  a  point 
de  république  qui  voulut  avoir  des  citoyens 
faits   comme  eux. 

Les  Égyptiens  ,  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
semblent    avoir    un  peu  plus  d'égards   aux 
mœurs ,  et  il  faut  avouer  que  les  préceptes 
de  leur  secte  les  ont  eues  princrpalement  en 
vue  ^  mais  les  uns  et  les  autres  croient  que^ 
quoique   l'on    ne   puisse  être  agréable  aux 
dieux  sans  la  pratique  de  la  vertu  ,  néanmoins 
cfette  vertu   est  inutile  et   fansse   auprès  du 
souverain  Être  sans  la  croyance  de  certains 
dogmes  spéculatifs,  souvent  très- absurdes 
et  toujours  destitues  de  vérité  et  d'évidence/ 
et  sans  l'observation  de  certaines  cérénïonies 
vaines  et  puériles  ^  et   la    pb.ipclit  dig.  tems 
douloureuses,  comme  celle  de  laGlrconci- 
siôn,  ou  du  moins  fatÎGjante's   et  contraires 
à  la  raison  ^    à  la  nature  et  anx  besoins  de 
la  société;  ensorte  que  les  vertus  auxqtielles 
ils  donnent  le  prix-,  sont  celles  qui'  consistent 
à  nous  priver  du  plaibir  pour  léqn&Ua  na- 
ture  ,    c'est-à-dire,   le   souverain  Etre- nous 
a  donné   une  pente  invincible  j,  et  à  nous 
en  pi  iver  sans  qu'il  en  revienne  aucun  avan- 
taf^e  au  reste  de  la  société.  La  tempérance 
et  la  sol)riété  ne  sufliseijt  pas,  selon  eux, 
ToiiL.  II,  D 
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pour  faire  un  homme  vertueux  ;  il  faut 
s'abstenir  de  presque  tous  les  alimens,  jeû- 
ner, souffrir  volontairement  la  faim  et  la 
soif,  ne  boire  et  ne  manger  qu'autant  qu'il 
est  absolument  nécessaire  pour  ne  pas  mou- 
rir. Telle  est  la  doctrine  des  prêtresÉgyp tiens 
et  des  Chrétiens.  Les  Juifs  ne  vont  pas  jus- 
ques-làj  mais  en  récompense,  il  faut  chez 
eux ,  pour  se  rendre  agréable  au  souverain 
Etre^  s'abstenir  de  certains  animaux.  Dans 
leur  principe,  celui  qui  mange  du  cochon, 
ne  déplaît  pas  moins  aux  dieux  que  celui 
qui  mange  de  la  chair  humaine.  Selon  les 
Chrétiens  ,  les  plaisirs  de  l'amour  que  le 
souverain  Etre  a  rendu  les  plus  vifs  de  tous, 
parce  qu'il  les  a  attachés  à  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  actions  ,  à  celle  de  qui  dépend 
la  conservation  de  l'espèce  humaine  ,  ces 
plaisirs  si  naturels  sont  criminels  par  eux- 
mêmes.  Ils  ne  condamnent  pas  seulement 
l'abus  de  ces  plaisirs  et  les  moyens  de  les 
obtenir  contraires  au  bien  général  de  la  so- 
ciété ,  mais  l'usage  le  plus  réglé  et  le  plus 
légitime  que  l'on  en  peut  faire.  Si  tous  ne 
condamnent  pas  absolument  le  mariage , 
comme  font  plusieurs  d'entr'eux,  au  moins 
il  est  aisé  de  voir  par  l'éloge  qu'ils  font  de 


aLeucippb.  5i 

la  virginité  et  du  célibat,  qu'ils  regardent 
tous  les  autres  états  comme  une  tolérance 
pour  la  foiblesse  humaine.  Plusieurs  ne  se 
contentent  pas  de  ces  souffrances  qui  naissent 
de  l'abstinence  des  besoins  les  plus  pressans, 
ils  y  joignent  la  douleur  actuelle  et  positive , 
ils  déchirent  leurs  corps  ,  se  fouettent  ,  se 
découpent  dans  l'espérance  que  dans  cet  état 
ils  plaisent  à  ce  Dieu  ,  duquel  je  ne  pws 
croire  qu'ils  aient  une  autre  idée  que  celle 
d'un  être  méchant,  cruel,  et  se  réjouissant 
de  voir  souffrir  les  hommes. 

Ces  sentimens  étant  trop  absurdes  et  trop 
opposés  entr'eux  ,  pour  être  fondés  sur  les 
lumières  de  la  raison  naturelle ,  de  la  vraie 
raison ,  cormme  vous  l'avez  vu ,  il  faut  exa- 
miner par  oii  ils  peuvent  être  appuyés ,  et 
comment  je  connoîtrai  qu'ils  sont  vrais. 

Je  remarque  d'abord  que  tous  ceux  qui 
les  soutiennent ,  m'assurent  en  particulier 
qu'ils  ont  la  vérité  pour  eux,  et  que  leur 
persuasion  est  également  vive  j  et  en  effet, 
je  vois  que  pour  défendre  ces  opinions ,  ils 
ont  fait  et  ont  souffert  ce  que  les  intérêts 
les  plus  cliers  ne  font  point  faire  pour  la 
conservation  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
précieux. 

D  z 
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Comme  leurs  opinions  sont  toutes  oppo-' 
sées  entr'elles  et  que  la  vérité  est  une  ,  elle 
ne  peut  se  trouver  dans  toutes  ces  diffé- 
rentes sectes  à-la-fois  j  il  pourroit  seulement 
arriver  qu'elle  ne  fût  dans  aucune  ;  car  ce 
n'est  pas  une  chose  bien  rare  de  trouver  des 
gens  dont  la  persuasion  est  plus  forte  que 
les  raisons  qu'ils  ont  de  croire.  Ainsi  c'est  à 
moi  à  examiner  ,  avant  de  choisir  ,  celle 
qui  sera  le  mieux  prouvée.  Comme  elles 
allèguent  toutes  avec  une  égale  raison  la 
persuasion  où  elles  sont  de  la  certitude  des 
moyens  pour  plaire  au  souverain  Etre,  je  ne 
puis  supposer  que  cette  persuasion  ait  néces- 
eairement  été  produite  dans  les  premiers  qui 
l'ont  eue  ,  par  des  preuves  évidentes  de  la 
vérité  des  choses  qu'ils  croyoient  ,  parce 
que  ,  de  leur  propre,  aveu  ,  l'erreur  et  la 
fausseté  ont  excité  le  même  degré  de  persua- 
sion que  la  vérité.  Ainsi  je  suis  en  droit  de 
demander  à  voir  leurs  preuves  et  à  les  exa- 
miner 5  ces  preuves  consistent  dans  l'autorité 
des  dieux  ou  du  souveraui  Etre,  qui,  disent- 
ils  ,  a  révélé  que  ces  opinions  étoient  vraies. 
En  même-tems  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  de  ces 
opinions  qui  jouisse  de  cet  avantage.  Voyons 
quelle  .sera  celle  à  qui  nous  l'acçprderons. 
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Les  Grecs  n'emploient  aucune  révélation 
pour  établir  leur  religion.  Les  oracles  qu'ils 
prétendent  subsister  parmi  eux  ,  et  par  le 
moyen  desquels  les  dieux  les  instruisent  de 
ce  qu'ils  ignorent ,  ces  oracles  supposent  la 
religion  et  ne  l'établissent  pas  ;  ils  ne  par- 
lent que  clans  des  occasions  particulières  , 
et  sans  vouloir  philosopher  ni  dogmatiser  , 
ils  répondent  tant  bien  que  mal  aux  ques- 
tions qu'on  leur  fait  pour  savoir  quel  sera  le 
sort  d'une  maladie  où  le  succès  d'une  entre- 
prise ,  et  tout  se  borne  à  ordonner  quelque 
sacrifice.  D'ailleurs  les  oracles  sont  moins 
anciens  que  la  religion  qui  étoit  déjà  établie 
lorsqu'ils  ont  commencé  j  plusieurs  d'entr'eux 
ont  cessé  ,  d'autres  ont  pris  leur  place  ,  qui 
ont  à  leur  tour  perdu  leur  crédit  par  le  succès 
qu'ont  eu  des  oracles  encore  plus  nouveaux.' 
D'ailleurs  l'obscurité  et  l'ambiguité  de  tous 
ces  oracles  ,  la  fausseté  manifeste  du  plus 
grand  nombre  des  réponses  qu'ils  rendent  , 
montre  évidemment  qu'ils  n*ont  aucun  avan- 
tage sur  les  prédictions  de  ces  imposteurs, 
"vagabonds  qui  courent  les  provinces  ,  pour 
mettre  la  superstition  des  ignorans  à  contri- 
bution ;  et  en  effet ,  ces  oracles  sont  tellement 
décriés ,  que  les  gens  les  moins  pénétrant  no 
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les   consultent  que   par  manière   d'acquit.. 
Nos   Grecs  n'ont  nuls  livres  sacrés  ;  toute 
leur  religion  est  fondée  sur  des  traditions 
confuses,  et  dont  l'origine  est  non-seulement 
obscure  ,  mais  remplie  de  contradictions  ;  il 
n'y  a  qu'à  lire   le  lecueil  qu' Homsre  en  a 
fait ,   compilant  ce  qu'il  avoit  tiré  des  ar- 
chives des  temples  les  plus  célèbres  ^  l'ou- 
vrage de  Théophraste  (ÏErese ,  ou  ceux  de  " 
nos  historiens  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités 
des  nations  et  des  villes  de  la  Grèce  5  elles 
font  toutes  remonter  leur  origine  si  haut , 
qu'elle  se  confond  avec  l'histoire  des  dieux  5 
et  cette  partie  de  l'histoire  est  si  incertaine  , 
qu'elle  n'a  point  d'autre  nom  que  celui  d'in- 
connue et  de  fabuleuse. 

Si  nous  consultons  les  poètes  ,  outre  que 
les  raonumens  àH Orphée  ^  le  plus  ancien  de 
tous  ,  sont  certainement  d'un  tems  très- 
postérieur  ,'•  et  <^ Aristote  croyolt  même  que 
cet  Orphée  dont  on  montroit  les  ouvrages 
n'avoit  jamais  existé,  ils  ne  servent  de  rien 
pour  établir  la  religion  5  ses  révélations  pré- 
tendues ,  son  commerce  avec  les  dieux ,  ne 
nous  apprennent  point  qu'ils  lui  aient  donné 
autorité  de  rien  annoncer  de  leur  part  aux 
hommes,  et  qu'ils  lui  aient  fourni  les  moyens 
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de  prouver  qu'il  avoit  véritablement  reçu 
d'eux  cette  autorité.  Le  Minos  des  Cretois 
a  été  à  la  vérité  un  législateur  célèbre  ,  mais 
son  commerce  prétendu  avec  les  dieux,  et 
ses  traités  dans  les  antres  sacrés  du  mont  Ida 
ne  peuvent  servir  à  établir  la  vérité  de  la 
religion  des  Grecs ,  quand  même  ces  révé- 
lations ne  seroient  pas  de  pures  fables  ; 
puisque  les  Cretois  ,  instruits  par  Minos  lui- 
même  ,  regardent  et  ont  toujours  regardé  les 
dieux  de  la  Grèce,  les  plus  célèbres ,  comme 
des  hommes  nés ,  élevés  ,  et  morts  dans  leur 
isle  y  où  ils  ont  été  ensevelis ,  ainsi  que  leurs 
tombeaux  en  faisoient  foi  ,  et  suivant  les 
inscriptions  même  de  ces  tombeaux  recueil- 
lies par  ce  même  Homère,  En  effet ,  loin 
que  les  prêtres  des  dieux  prétendent  établir 
la  vérité  de  leurs  dogmes  sur  les  révélations 
de  Minos  f  et  sur  le  témoignage  des  Cretois, 
ils  les  traitent  de  menteurs  ,  à  cause  de  ce 
qu'ils  ont  dit  du  tombeau  de  Jupiter,  sans 
penser  que  ceux  qui  étoient  nés  comme  les 
autres  hommes  ,  qui  avoient  vécu  dans  un 
corps  sujet  aux  mêmes  infirmités  qu'eux  , 
dévoient  avoir  été  aussi  sujets  à  la  mort  ; 
-et  pour  le  prouver ,  je  ne  veux  pas  d'autre 
témoignage   que  ceux  dCHésiode  et  dJHo^ 
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nicre  j  qu'ils  regardent  comme  des  hommes 
inspirés. 

Mais  comme  nous  avons  vu  que  la  religion 
dc3  Grecs  venoit  des  Égyptiens,  peut-être 
sera-ce  parmi  eux  que  nous  trouverons  des 
preuves  de  la  vérité  de  cette  religion  que 
nous  cherchons.  Les  Egvptiens  prétendent 
qn  Osiîis  j,  ou  le  souverain  Dieu  lui-même^ 
a  habité  parmi  eux  ,  qu'il  les  a  gouvernés 
sous  la  forme  d'un  homme  ,  qu'il  a  fondé 
leur  monarchie  et  leur  religion  ;  mais  ils 
n'ont  aucuns  livres  de  lui.  Le  plus  ancien 
législateur  de  l'Egypte  étoit  Menés  selon 
quelques-uns  ,  ou  selon  d'autres  son  fils 
jdiJiochis y  (  c  est  le  Thot  de  Platon)  que  ce 
philosophe  prétend  être  le  Mercure  des 
Grecs,  et  que  quelques  auteurs  sont  1  inven-- 
teur  de  l'écriture  et  de  la  plupart  des  arts  j 
il  laissa  des.  livres,  contenant  les  préceptes 
de  ce  qu'il  failoit  croire  et  pratiquer  au  sujet 
des  dieux ^  pour  leur  être  agréable.  Un  de 
ses  descendans  ,  de  même  nom  que  lui  , 
transcrivit  ces  livres  dans  un  caractère  plus 
aisé  à  lire  et  à  entendre  que  celui  dans  lequel 
ils  avoient  été  écrits  d'abord.  Les  Lgypdens 
prétendent  avoir  conservé  ces  livres.  Mane- 
thon  et  Sançhoniaton  en  ont  publié  quelque 


chose   dans    leurs    ouvrages  ;   mais  malgré 
cela,  ces  livres  ne  subsistent  plus  j  et  quand 
ils  subsisteroient ,   ses  prêtres  couviennent 
eux-mêmes  qu'ils  ont  perdu  l'intelligence  des 
hiérogl'iphes ,  on  caractères  sacrés  dans  les- 
quels i!s  étoient  écrits  :  ils  ne  peuvent  expli- 
quer qu''à  peine  les  inscriptions  qui  sont  sur 
leurs  obélisques ,  quoique  gravées  dans  un 
tems  bien  postérieur.   Et   quand  même   ils 
prétendroient  les  entendre,  comme  la  signi- 
fication de  ces  caractères  n'étoit  qu'allégo- 
rique, c'est-à-dire  arbitrale,  on  est  toujours 
en  droit  de  douter  de  l'interprétation  qu'ils 
V  donneroient ,  n'ayant  point  ces  livres ,  et 
ne  pouvant  nous  assurer  ni  de  leur  authen- 
ticité ni  de  leur  véritable  intelligence.  Ne 
pouvant  les  examiner  par   la  comparaison 
des  monumens  contemporains  ,  ni  par  ceux 
des  tems  qui  les  ont  suivis  ,  nous  n'avons 
d'autres  preuves  de  la  vérité  de  ce  qià  y  étoit 
contenu  ,  que   le  téjnoignnge  de  ceux  qui 
prétendent  que  leur  religion  est  celle  qui  y 
étoit  enseignée  ;  et  comme  nous  l'avons  vu  , 
ce  témoignage  n'a  aucune  force  ,  puisque  la 
persuasion  étant  égale  dans  toutes  ces  diffé-* 
rentes  religions  ,  elle  ne  sert  de  rien  pour 
prouver  la  vérité  d'aucune  en  particulier. 
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Mais  quî  m'assurera  que  ces  livres  ,  quels 
qu'ils  soient ,  contenoient  la  religion  révélée 
aux  Égyptiens  ?  Je  vois  les  villes  de  ce  pays 
partagées  sur  cette  matière  en  un  nombre 
presqu'infini  d'opinions,  non-seulement  dif- 
férentes ,  mais  encore  opposées  les  unes  aux 
autres  ;  chaque  ville ,  ou  du  moius  chaque 
province,  a  sa  divinité,  qu'elle  prétend  être 
la  seule  ,  et  elle  se  fait  un  point  de  religion 
de  massacrer  ce  que  les  autres  adorent.  Vous 
savez  quelles  haines  cette  division  de  senti- 
mens  entretient  parmi  eux  ,  les  cruautés 
qu''ils  exercent  les  uns  contre  les  autres  à  ce 
sujet ,  la  peine  qu'ont  les  magistrats  à  les 
contenir;  et  vous  êtes  instruite  que  les  efforts 
successifs  des  Persans  ,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  pour  abolir  la  religion  égyptienne  , 
viennent  seulement  de  ce  qu'ils  la  regardent 
comme  étant  propre  à  inspirer  à  ceux  qui 
la  professent ,  les  sentimens  de  la  haine  la 
plus  barbare  et  la  plus  féroce  pour  ceux  qui 
ont  des  opinions  différentes.  Cette  persécu- 
tion ,  qui  s'excite  de  tems  en  tems  entr'eux 
contre  les  Juifs  et  les  Chrétiens ,  ne  part  que 
d'une  source  de  politique.  Les  Romains  sont 
trop  sensés  et  trop  tolérans  pour  croire  que 
la   société  ait  droit   de  punir  l'erreur  et 
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l'extravfîgance  ,  à  moins  qu'elle  ne  devienne 
une  manie  capable  de  troubler  la  paix  et  le 
bon  ord  e  ;  comme  il  arrive  dans  les  reli- 
gions ,  où  l'on  se  croit  ;  bligé ,  pour  plaire 
a'^x  dieux,  de  contraindre  les  autres  hommes 
à  penser  c^mme  soi. 

Laquelle  de  ces  différentes  traditions  égyp- 
tiennes préférerai-je  aux  autres  ?  Toutes  allè- 
guent des  révélations  expressesen  leur  faveur, 
toutes  citent  des  livres  dans  lesquels  elles 
prétendent  qu'elles  sont  écrites  ,  chacune 
prétend  jouir  du  même  privilège ,  à  l'exclu- 
sion des  autres.  Mais  comme  aucune  ne  peut 
prouver  le  droit  qu'elle  s'attribue  ,  je  suis 
obligé  d'en  revenir  à  la  raison  dont  on  vou- 
ioit  m*empêcher  de  me  servir»}  et  cette  raison 
me  fait  voir  que  ces  dogmes  sont  composés 
de  fables  absurdes ,  extravagantes ,  infâmes 
même ,  et  telles  que  les  écrits  les  plus  décriés 
ne  contiennent  rien  de  pareil  ;  que  les  pra- 
tiques que  l'on  m'impose  sont  incommodes, 
puériles  ,  extravagantes ,  contraires  à  la  na- 
ture et  au  principe  du  sens  commun  ;  telles 
que  Tabstinence  totale  de  cerîains  animaux, 
les  veilles,  les  jeûne-,  les  flagellations,  la 
récitation  de  certaines  paroles  mystérieuses , 
souvent  destituées  de  sens ,  et  presque  tou- 
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jours  d'un  sens  raisonnable.  La  raison  ne 
peut  concevoir  que ,  supposé  l'existence  d'aulx 
Dieu ,  et  d'un  Dieu  qui  ait  exigé  qu^on  lui 
rende  un  culte  particulier,  ce  soit  par  un  tel 
culte  qu'on  puisse  lui  devenir  agréable. 
Les  descriptions  et  les  images  que  l'on  me 
donne  de  ces  dieux  sont  mêmes  telles ,  qu'il 
n'est  aucun  homme  qui  ne  prît  îa  fuite  et  qui 
ne  fût  saisi  de  la  terreur  la  plus  vive  à  la  vue 
d'un  être  qiù  auroit  la  figure  de  ces  dieux. 
Ainsi  c'est  certainement  ailleurs  que  clie2!; 
les  Egyptiens  qu'il  faut  chercher  la  révé- 
lation. 

Les  Indiens  ont ,  à  la  vérité  ,  des  livres 
qu'ils  soutiennent  très-anciens  ,  pour  les- 
quels ils  ont  uife  vénération  infinie,  et  qu'ils 
prétendent  avoir  reçus  de  leurs  dieux  mêmes. 
Mais,  par  ce  qui  m'a  été  dit  de  ces  livres, 
qu'ils  montrent  difficilement  aux  étrangers  , 
qui  sont  écrits  dans  une  langue  difficile  à 
entendre  et  différente  de  celle  qu'on  parle 
présentement ,  ils  contiennent  deux  sortes 
de  dogmes  j  les  uns  sont  des  dogmes  philo- 
sophiques exposés  d'une  manière  figurée,  à 
travers  laquelle  on  voit  clairement  que  leurs 
auteurs  étoient  des  philosophes  ,  qui  ne 
distinguent  point  la  substance  divine  de  celliîf 
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de  Funivers  ,  qui  croient  que  nos  âmes  et 
nos  corps  sont  autant  de  parties  ou  de  mo- 
difications de  la  Divinité  ,  et  qui  ,  par  con- 
séquent, ne  doivent  aucun  culte  au  souverain 
Etre  ,  parce  que  l'on  ne  peut  s'en  rendre  à 
soi-même  3  ils  ajoutent  à  cela  que  ces  âmes 
et  ces  corps  ne  font,  par  la  naissance  et  par 
la  mort ,  que  prendre  de  nouvelles  formes 
et  passer  d'un  état  dans  un  autre ,  et  que  ce 
qui  règle  le  sort  d'un  chacun  de  ces  étals, 
est   une  certaine   fatalité  qui   a   attaché  le 
bonheur  à  la  vertu  ,  et  l'infortune  au  vice. 
Tous  les  événemens  sont  nécessaires  ,  selon, 
eux  ,  et  par  conséquent  n'y  ayant  point  de 
liberté  ,  il  n'y  a  ni  mérite  ni  démérite  au 
sens  où  nous  entendons  ces  mots  ,   et  par 
conséquent  on  ne  peut  ni  plaire  ni  déplaire 
îiu  souverain  Etre  ;  et  comme  tous  les  évé- 
nemens  sont  nécessaires  ,    on    ne   doit  pas 
espérer  que  le  culte  qu'on  lui  jend  soit  ca- 
pable de  changer  le  sort  qui  nous  est  destiné. 
A  ces  principes  théologiques,  on  a  joint 
plusieurs  fables  absurdes  ,  des  aventures  de 
leurs  dieux ,  dont  plusieurs  sont  ridicules  , 
et  qui  ne  sont  point  de  la  même  main  que 
le  reste  ;  on  y  voit  aussi  des  traditions  his- 
toriques qui  ,  quoique  confuses  ,  montrent 
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que  ces  peuples  ont  conservé  la  mémoire 
des  tems  antérieurs  et  de  toutes  les  histoires 
des  autres  nations. 

Comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans 
ces  livres ,  détt  ult  le  culte  par  lequel  ces 
peuples  prétendent  honorer  les  dieux ,  et 
même  l'existence  des  dieux  ,  selon  que  le 
peuple  le  conçoit ,  vous  voyez  ,  ma  chère 
Leucippe  ,  qne  l'on  ne  peut  les  regarder 
comme  le  fondement  d'une  religion  véritable 
et  qu'il  ne  faut  pas  si  arrêter. 

J'ai  connu  ,  par  le  commerce  de  leurs  plus 
savans  braclimanes  qui  accompagnoient  les 
ambassadeurs  de  Taprobane ,  que  leurs  phi- 
losophes ne  regardent  la  religion  que  comme 
un  établissement  politique.  Ils  croient  que 
celle  de  chaque  pays  est  la  véritable  pour 
ceux  qui  la  professent  5  et  ils  me  citent  là- 
dessus  les  vers  d'un  de  leurs  poètes  mystiques, 
qui,  après  avoir  dit  que  la  Divinité  est  comme 
un  grand  roi  qui  reçoit  les  hommages  des 
différentes  nations  de  son  empire ,  avec  les 
cérémonies  particulières  à  chacune  d'elles, 
ajoutoit  que  ce  monde,  avec  les  différentes 
religions  qui  y  sont  établies  ,  étoit  une  des 
soixante  et  dix  mille  comédies  que  la  Divi- 
nité représentoit  devant  elle  pour  s'amuser. 
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Les  Persans  ont  des  livres  sacrés  ,  écrits, 
selon  eux,  par  Z oroastre;  mais  c'est  par  le 
dernier  de  ceux  qui  portoient  ce  nom  ,  et 
qui  n'a  vécu  que  du  tems  de  C^rus  et  de 
Darius  ,  fils  à^Hystaspes  ,  dont  il  est  parlé 
dans  ces  ouvrages.  Les  Persans  prétendent 
que  ces  livres  ont  été  écrits  par  Mythra  lui- 
même  ;  et  si  l'on  en  excepte  un  grand  nombre 
de  pratiques  puériles  et  ridicules,  qui  sem- 
blent cependant  avoir  leur  fondement  dans 
des  réglemens  convenables  à  la  nature  du 
climat ,  et  la  superstition  des  peuples  anté- 
rieurs à  Zéro  astre  ,  qui  n'étoit  que  le  réfor- 
mateur de  l'ancienne  religion,  ils  contien- 
nent des  préceptes  conformes  à  la  raison  ; 
c'est  par  le  respect  et  par  la  reconnoissance, 
que  l'on  adore  le  souverain  Etre  5  on  ne  sup- 
pose point  qu'il  nous  ait  donné  des  préceptes 
différens  de  ceux  que  la  nature  nous  inspire; 
la  douleur  passe  dans  cette  religion  pour  un 
mal  ,  et  il  faut  la  fuir  ;  le  plaisir  est  un 
bien ,  et  pourvu  qu'on  ne  le  recherche  que 
par  les  moyens  conformes  aux  loix,  c'est-à- 
dire,  que  l'ordre  de  la  société  Tven  soit  point 
violé,  on  est  agiéable  au  souverain  Etre, 
De  toutes  les  religions  que  nous  connois- 
6ons,  c'est  la  plus  seusçe  j  mais  après  tout. 
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son  instituteur  ,  on  plutôt  son  restaurateur  i 
n'est  qu'un  simple  homme  ,  qui  ne  nous 
prouve  polnc  (j[Li'il  y  ait  (l'autre  droit  que 
celui  de  la  raison  j  les  merveilles  que  l'on 
prétend  qu'il  a  faites  pour  convaincre  ses 
compatriotes  de  la  vérité  de  sa  mission  ,  ne 
sont  pas  trop  bien  établies  j  elles  n'ont  point 
été  connues  hors  de  son  pays  ;  et  dans  son 
pays  ,  il  y  a  un  grand  nomb.  e  d'hommes  qui 
les  rejettent. 

D'ailleurs ,  les  pratiques  religieuses  de 
ceux  qui  le  regardent  comme  l'interprète  du 
souverain  Etre ,  sont  contraires  a  ses  prin- 
cipes. Ils  font  consister  toute  la  religion  dans 
l'observation  de  quelques  cérémonies  vaines, 
et  qui ,  selon  l'idée  qu'il  nous  donne  lui- 
même  du  souverain  Etre  ,  ne  peuvent  être 
regardées  tout  au  plus  ,  que  comme  des 
usages  particuliers  à  ceux  au  milieu  des- 
quels il  vivoit ,  et  qui  étant  devenus  comme 
sacrés  pour  eux  ,  ne  pourroieut  être  déra- 
cinés de  leur  esprit ,  sans  violence  j  et  il  ne 
faut  pas  l'employer  ,  pour  ôter  aux  hommes 
des  opinions  indifférentes  à  la  tranquillité 
publique.  Ainsi,  les  dogmes  Persans,  sont 
moins  une  religion  ,  qu'une  secte  de  philo- 
sopliie^  qui,  dans  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable, 

ne 
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ïie  contient   rien   qui  ne  lui  soit  commun 
avec  celles  de  toutes  les  autres  nations. 

Les  Caldéens   prétendent    avoir    eu    des 
livres  sacrés  ,  mais  ils  ne  peuvent  plus  nous 
les  montrer  ;  ce  que  Béroze  en  a  tiré  pour 
composer  son  histoire^  fait  remonter  si  hiut 
l'origine  de  leur  nation  et  leur  religion  ,  que 
cela  n'est  appuyé   que    sur  des    traditions 
bien  confuses.  Ils  rapportent ,  pour  établir 
leur  antiquité  ,    des   observations  astrono- 
miques et  généalogiques  ,  de  plus  de  quatre 
cent  soixante-dix  mille  ans.   Il  est  certain 
que  le  mouvement   des  astres  a  été  connu 
et  déterminé  chez  eux,  il  y  a  long-tems. 
Leur  religion  en  dépend  ,  pour  ainsi  dire  , 
et  ce  motif  les  a  obligés  de  s'y  appliquer 
de  très-bonne  heure  j  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'ils  aient  de  quoi  prouver  cette  antiquité 
de  plusieurs  myriades  d'années ,  qu'ils  don- 
nent à  leur  nation  ,  puisque  leurs  observa- 
tions suivies ,  ne  remontent  qu'à  quatre  où 
cinq  siècles  au-dessus  à^ Alexandre  ;  et  que 
la  plus  ancienne  des  observations  antérieures, 
recueillies  par  Câ://^//^^?;?^,  et  envoyées  par 
lui  à  Aristote  ,  ne  précède  pas  de  deux  mille 
ans  la   conquête  de  Cabylone  et  la  défaite 
de  Darius. 

Tom.  IL  ]& 
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Les  Caldéens  n'ayant  donc  plus  de  livres' 
sacrés ,  nous  ne  pouvons  savoir  laquelle  des 
deux  sectes  qui  les  partagent ,  suit  la  doc- 
trine de  ces  livres  5  il  paroît  que  celle  qui 
fait  profession  de  la  pure  astrologie  ,  ne  doit 
point  avoir  de  culte  religieux  ;  car  ,  tout 
étant  nécessaire ,  l'observation  des  loix  ne 
dépend  point  de  notre  volonté  5  et  par  con- 
séqtîent ,  nous  ne  devons  être ,  ni  agréables, 
ni  désagréables  au  souverain  Etre  ,  par  l'ob- 
servation des  loix  que  la  religion  impose  ; 
et  il  ne  peut  en  avoir  établi  une. 

La  seconde  secte  ,   qui  suppose   que    les 
dlewK.  et  les  hommes  peuvent  agir  librement, 
peut  seul  former  une  religion.  Elle  prétend 
que  les  hommes  peuvent  converser  avec  les 
dieux  5  elle  enseigne  même  les  moyens  de 
lier  ce  commerce ,  et  elle  soutient  que  ces 
moyens  sont  infaillibles  5  ce  livre,  qui  court 
parmi  nous  ,  sous  le  nom  d'oracles  de  2^o- 
roastre ,  en  est  rempli  3  mais  aucun  de  ceux 
qui  observent  ce  qu'il  prescrit ,  n'a  pu  en- 
core y   réussir  5    nos    prétendus  mages  de 
Caldée  ne  sont  toutou  plus  que  des  fourbes, 
dont  les  prestiges  absurdes  peuvent  à  peine 
«éduirela  plus  vile  populace,  loin  d'en  im- 
poser aux  gens  éclairés  qui  les  examinent. 
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Cela  seul  doit  prouver  que  la  religion  quMs 
nous  annoncent  est  fausse,  puisque  les  pré- 
ceptes qu'elle  nous  donne  ne  pe\ivent  pro- 
duire les  effets  qu'ils  en  attendent  et  qu'elle 
promet. 

D'ailleurs  ,  ces  préceptes  sont  insensés  ,' 
et  leurs  pratiques  si  absurdes  ,  que  cela  seul 
pourroit  bien  nous  persuader  que  ce  n^est 
qu'un  tissu  d'extravagances  et  de  puérilités 
imaginaires  y  inventées  par  des  fourbes  qui 
vouloient  se  rendre  recommandables  au  reste 
des  hommes;  ce  que  l'ignorance,  la  crédu- 
lité et  la  superstition  a  grossi  de  jour  en  jour. 
La  religion  des  Juifs  et  des  Chrétiens  ,  est 
la  seule  dont  il  me  reste  à  examiner  le  fon- 
dement ;  je  les  joins  ensemble ,  parce  que  les 
derniers  supposant  la  vérité  des  livres  reçus 
par  les  premiers,  et  n'ayant  prétendu  que 
réformer  leur  religion  ,  ils  n'en  doivent  pas 
être  distingués. 

Les  livres  des  Juifs  nous  sont  connus  ; 
eux-mêmes  les  ont  traduits  en  notre  langue^ 
ainsi  nous  pouvons  les  examiner.  Ces  livres 
sont  de  plusieurs  sortes  3  les  uds  ,  attrilmés  à 
leur  législateur  j  et  portant  son  nom;  les 
autres,  écrits  depuis  lui,  mais  par  des  gens 
que  leur  Dieu  inspiroit  ^  et  auxquels  même 
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il  dëcouvroit  ravenir ,  afin  qu'ils  la  révé- 
lassent à  leur  nation. 

Le  preihier  de  ces  livres  ,  attribués  au 
législateur  des  Juifs  ,  contient  l'histoire  du 
monde  entier  _,  depuis  la  première  origine 
des  êtres  ^  jusqu'à  son  teras.  Les  quatre  sui- 
vans  y  contiennent  le  détail  de  leurs  loix  et 
de  leur  police  ecclésiastique  et  civile. 

Leurs  traditions  historiques  ,  sur  l'origine 
du  monde ,  jusqu'au  tems  d'un  Caldéen,  du- 
quel ils  croyent  qu'est  descendu  toute  leur 
nation  ,  qui  ne  se  regarde  que  comme  une 
seule  famille  partagée  en  douze  tribus  ,  sor- 
ties des  douze  fils  de  cet  homme  ;  ces  tradi- 
tions ,  dis-je ,  sont  assez  conformes  à  celles 
des  Caldéens,  fi  ce  n'est  qu'ils  abrègent  les 
tems  infiniment  plus  qu''eux  ;  les  uns  et  les 
autres  croyentque  depuis  le  premier  homme," 
jusqu'à  celui  sous  lequel  arriva  cette  grande 
inondation  qui  fit  périr  tout  le  genre  hu- 
main, à  l'exception  d'une  seule  famille  qui 
repeupla  toute  la  terre  ,  il  n'y  a  eu  que 
dix  générations  5  mais  la  conformité  ne  va 
pas  plus  loin.  Ce  livre  des  Juifs  ,  ainsi  que 
les  suivans ,  suppose  l'existence  ^'un  Dieu 
unique^  qui  a  fait  le  monde  et  qui  îe  gou- 
verne, mais  il  ne  nous  explique  pas  ce  qu'il 


Sîst,  et  quelle  idée  nous  devons  nous  en  for- 
mer. Au  reste ,  ce  livre  contient  des  choses 
qui  ne  se  peuvent  expliquer  que  par  des  allé- 
gories forcées ,  et  qui  ne  sont  guère  dignes 
de  la  majesté  du  souverain  Etre^   dont  il 
nous  donne  des  idées   assez   puériles.   Les 
Juifs  ,   eux-mêmes  ^  conviennent  qu'il  y  a 
des  choses  insérées  dans  ce  livre  ,  de  même 
que  dans  les  suivans ,  qui  ne  peuvent  avoir 
été  écrites  que  long-tems  après  le  législa- 
teur ,  ensorte  qu^ils  ne  sont  point  venus  à 
nous  tels  qu'ils  sont   sortis  de  ses  mains,, 
ce  qui  donne  une  grande  atteinte  à  leur  au- 
torité 5  d'ailleurs  ,  il  y  a  des  contradictions 
manifestes  en  quelques  endroits ,  ce  qui  ne 
convient  pas  aux  ouvrages  dictés  par  le  sou- 
verain Etre  ,  dont  la  sagesse  doit  être  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  hommes.  Ces  dif- 
ficultés sont  encore  plus  fortes  dans  les  ou- 
vrages suivans  :  ceux  qui  contiennent  leur 
histoire  sont  imparfaits  ,  et  d'ailleurs  sont 
écrits  avec  une  obscurité  et  une  sécheresse 
infinie  ,  et  ne  peuvent  être  regardés   que 
comme  des  extraits  faits   par  des  particu- 
liers ,  de  livres  plus  étendus  ,  auxquels  on 
renvoie  à  tous  momens.  A  l'égard  de  leurs 
livres  écrits  par  des  hommes  inspirés ,  on 
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■voit  dans  leur  histoire  ,  que  riçn  n'étoît  plus 
cominuii  parmi  eux  ,  que  de  trouver  des 
gens  qui  se  persuadassent  d'avoir  commerce 
avec  le  Dieu  suprême ,  et  qui  donnant  les 
mêmes  preuves  de  la  vérité  de  leurs  révéla- 
tions, que  donnoient  ceux  qui  sont  regardés 
comme  de  vrais  prophètes  y  passent  néan- 
Hioins  parmi  les  Juifs  pour  des  imposteurs  ; 
ainsi  il  ne  reste  plus  de  marque  à  laquelle  on 
puisse  distinguer  les  vrais  prophètes  d'avec 
les  faux. 

_  En  général ,  on  peut  observer  que  les  ou- 
vrages de  ces  hommes  inspirés  ,  étant-sup- 
posés  écrits  dans  des  tems  antérieurs ,  nous 
n'avons  point  de  preuveis  qu'ils  soient  de 
ces  tems-là  >  et  que  leurs  auteurs  aient  véri- 
tablement prédit  ce  qui  est  arrivé  depuis. 
Nous  ne  sommes  point  sûrs  que  leurs  pré- 
dictions n'aient  point  été  ajustées  après 
coup  avec  les  événemens  ,  par  ceux  qui  les 
ont  mis  en  ordre;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  de  l'aveu  même  des  Juifs  ,  il  n'y  a 
plus  de  prophètes  parmi  eux;  ainsi,  nous 
sommes  obligés  de  les  en  croire  sur  leur 
parole  ,  lorsqu'ils  nous  assurent  que  Dieu 
se  communiquoit  jadis  aux  hommes. 

.    En  examinant  le  système  de  leur  religion 
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fetla  suite  de  leur  histoire,  nous  voyons  qu'ils 
sont  persuadés  que  le  souverain  Etre  les  a 
choisis  parmi  tous  les  autres  peuples  de  la. 
terre,  pour  leur  déclarer  de  quelle  manière 
il  vouloit  être  adoré  3  et   que  pourvu  qu'ils 
fussent  fidèles  à  ses  loix ,  il  leur  promit  de 
les  combler  de  bonheur  5  que  pour  les  con- 
vaincre que  c'étoit    véritablement   lui    qui 
avoit.  dicté  cette  loi  ^  il  fît  en  leur  faveu;* 
les  plus  grandes  merveilles.  Mais  il  semb!^ 
qu'il  lui  étoit  plus  facile  de  déranger  toute 
la  nature  j  de  bouleverser  les  élémenSj-d'ar- 
rêter  le  cours  du  soleil ,  de   rendre  solides 
la  mer  et  les  fleuves ,  d'épaissir  la, rosée  pour 
en  faire  une  nourriture^  (Sec.  que  de  toucher 
leur  cœur  et  de  persuader  leur  esprit.  C'est 
déjà  un  grand  sujet , de  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ces  prodiges  ;  car,  s'ils  étoient 
véritablement  arrivés^  ils  auroient  produit 
dans  ceux  qui  en  auroient  été  les  témoins , 
la  persuasion  la  plus  vive.  Cependant^  nous 
voyons  par  leur  histoire ,  que  leur  législateur 
ne  fut  occupé  ,  pendant  sa  vie,  qu'à  appaiser 
les  séditions  qui   s'élevoient  contre   lui  ,  et 
que  les  châtimens  les  plus  sévères  et  les  plus 
tyranniques,  ne  pouvoient  les  empêcher  de 
quitter  le  culte  du  dieu  qu'il  leur  prêchoit, 
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pour  suivre  celui   des  divinités  des  autres 
pays.  A  peine  fut-il  mort  j  qu'ils  oublièrent 
les  lûix  qu'il  leur  avoit  données  ;  et  la  suite 
de  leur  histoire  j  pendant  plusieurs  siècles , 
n'est  qu'un  tissu   de  passages  du  culte  de 
leur  Dieu  à  celui  des  divinités  étrangères  ^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin  leur  ville  et  leur  royaume 
furent  détruits    par    les  Caldéens  ,   qui   les 
emmenèrent  en  Assyrie  pour  peupler  la  ville 
de  Babylone  et   les  environs.  Ils  passèrent 
près  d'un  siècle  dans  ce  pays ,  et  ne  revinrent 
Jiabiter  leur  patrie  ,  que  lorsque  Cyrus  crai- 
gnant la  puissance  de  Babylone  nouvelle- 
ment conquise^,  résolut  d'affoiblir  cette  ville, 
en  lui  ôtant  la  meilleure  partie  de  ses  habi- 
tans.  Depuis  ce  tems,  ces  Juifs  j  auparavant 
si  rébelles  à  leur  Dieu ,  malgré  les  prodiges 
éclatans  qu'il  opéroit  tous  les  jours  à  leurs 
yeux  j  devinrent  fidèles  à  sa  loi  ,  et  ont  té- 
moigné pour  elle  le  zèle  le  plus  vif  et  le  plus 
ardent;  non-seulement  ils  n'ont  point  adoré 
les  divinités  étrangères  ,  mais  lorsqu'un  des 
rois  de  Syrie ,  descendu  de  Seleucus ,  vou- 
lut les  contraindre  d'adorer  les  dieux  de  la 
Grèce  ,  et  de  violer  la  loi  de  leur  Dieu ,  en 
mangeant  des  animaux  qu'elle  leur  interdit, 
ils  souffrirent  avec  constance  les  tourmens 
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les  plus  cruels  ,  plutôt  que  de  violer  cette 
loi  et  de  se  souiller  par  ce  qu'ils  regardoient 
comme  des  abominations  5  cependant  ils  n'a- 
voient  alors ,  pour  les  soutenir,  ni  prophètes 
ni  prodiges  ,  et  néanmoins  leur  persuasion 
étoit  plus  vive  que  dans  le  tems  où  leur  his- 
toire suppose  que  Dieu  leur  en  envoyoit  tous 
les  jours.  Cette  persuasion  n'a  été  produite 
que  par  l'idée  où  ils  étoient  que  les  prodiges  , 
rapportés  dans  leur  histoii  e  ,  étoient  véri- 
tables. Quel  effet  auroient-ils  donc  dû  pro- 
duire sur  ceux  que  l'on  prétend  en  avoir  élé 
les  témoins ,  puisque  la  seule  opinion  qu'ils 
sont  arrivés ,  fait  aujourd'hui  une  telle  im- 
pression sur  leurs  descendans  ?  Il  faut  con- 
clure de -là  que  ces  prodiges  n'ont  jamais 
été ,  mais  qu'ils  ont  été  insérés  après  coup 
dans  une  histoire  qui,  de  leur  propre  aveu, 
a  été  compilée  par  celui  qui  les  ramena  de 
Babylone  ,  qui  établit  leur  nouveau  gouver- 
nement, qui  rebâtit  leur  ville  avec  le  temple 
de  leur  Dieu,  et  qui  lég^a  la  forme  de  leur 
religion  entièrement  abolie. 

Selon  les  promesses  positives  de  leur  Dieu, 
ils  doivent  être  heureux  et  florissans  tant 
qu'ils  seront  fidèles  à  sa  loi.  Jamais  ils  ne 
l'ont  été  davantage  que  depuis  leur  retour 
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de  Babylone  ,  et  jamais  ils  n'ont  été  plus^ 
malheureux.  Exposés  à  la  tyrannie  des  suc- 
cesseurs à^ Alexandre ,  ils  nese  sont  soustraits 
il  leur  puissance  que  pour  retomber  sous  celle 
des  Romains ,  qui,  lassés  enfin  de  leurs  con- 
tinuelles révoltes,  ont  détruit  leur  ville,  ont 
exterminé  la  plus  grande  partie  de  la  nation  , 
et  ont  dispersé  le  reste  dans  les  provinces 
de  leur  empire ,  où  la  persécution  conti-i 
nuelle  qu'on  leur  a  faite,  ne  peut  les  ébranler^ 
loin  de  leur  faii  e  abandonner  leur  religion. 
Que  peut-on  penser  de  la  vérité  des  promeS" 
ses  qui  leur  ont  été  faites  au  nom  de  Dieu, 
sinon  que  ce  n'est  qu^ine  adresse  de  leur 
législateur  qui  voulciic  faire  impression  sur 
lin  peuple  superstitieux  ,  et  qui ,  voulant 
profiter  de  cette  disposition  de  leur  esprit^ 
tournoit  en  prodiges  tout  ce  qui  leur  arriyoij; 
d'extraordinaire^  suivant  le  langage  de  ces 
peupljl  j  dans  lequel  ce  qui  arrive  de  plus 
ordinaire,  passe  pour  une  action  immédiate 
de  Dieu  ?  Comme  les  livres  de  ce  législateur 
ont  passé  successivement  par  bien  des  ùiains 
qui  y  ont  changé  et  ajouté  ce  qui  leur  a 
plu  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  se  trouvent 
remplis  de  tant  de  prodiges  racontés ^uivanjt 
les  idées  qui  s'en  étoient  répandues  parmi 
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une  nation  grossière ,  créJule  et  supersti- 
tieuse. Ainsi  je  conclus  que  leur  religion  ne 
conserve  pas  plus  de  marques  de  divinité 
que  celle  des  Indiens,  ou  des  Égyptiens  et 
des  Caldëens  ;  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  marques 
subsistantes  de  la  certitude  des  révélations 
sur  lesquelles  elle  est  fondée ,  et  que  tout 
dépend  de  la  tradition  historique  et  de  la 
croyance  de  ceux  qui  les  reçoivent. 

Depuis  la  ruine  et  la  dispersion  des  Juifs^ 
il  s'est  élevé  parmi  eux  une  nouvelle  secte 
que  l'on  nomme  Chrétiens^  du  nom  de  leur 
législateur.  Je  vous  en  ai  déjà  parlé  ;  ces 
gens  supposent  la  vérité  de  la  loi  et  de  toutes 
les  révélations  judaïques  j  mais  ils  prétendent 
que  le  bonheur  promis  aux  Juifs  n'étoit  pas 
un  bonheur  tel  qu'ils  l'imaginent ,  consistant 
dans  la  gloire ,  dans  la  richesse ,  dans  l'a- 
bondance et  dans  la  tranquillité  de  leur 
empire  5  ces  peuples  n"'ayant  jamais  eu  aucun 
avantage  sur  les  autres  nations  dans li*  jouis- 
sance  de  ces  biens ,  mais  dans  la  connoissance 
de  la  vraie  vertu ,  dans  une  espèce  de  béati- 
tude stoïcienne  ,  qui  ,  pendant  cette  vie  , 
peut  se  trouver  dans  l'état  le  plus  malheu-» 
reux ,  et  après  lia  mort  dans  le  conïmerce  du 
souverain  Être ,  avec  lequel  ils  converseront 
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et  qu'ils  connoîtront  alors  intiinéme»t.  Ils 
ajoutent  que  cettQ  loi,  donnée  aux  Juifs, 
nétoit  qu'une  loi  particulière,  qui  devoit 
finir  au  bout  d'un  certain  tems  ,  après  lequel 
le  culte  des  Juifs  et  les  pratiques  gênantes 
de  leurs  cérémonies  seroient  abolies  :  qu'a- 
lors l'Etre  suprême  n'exigeroit  d'autre  ado- 
ration des  hommes  que  le  respect ,  l'amour 
et  la  reconnoissance  ^  jointe  à  la  pratique 
exacte  d'une  vertu  sublime ,  et  portée  plus 
loin  que  les  philosophes  ne  l'ont  jamais  por- 
tée ni  poussée.  Ils  assurent  que  ce  tems  est 
arrivé ,  que  leur  Christ  est  celui  que  Dieu 
a  envoyé  parmi  les  hommes  pour  leur  eji- 
seigner  le  moyen  de  lui  devenir  agréables , 
et  que  c'est  cehii  que  Dieu  avoit  tant  de 
fois  promis  aux  Juifs  ^  et  qui  devoit  les  tirer 
de  l'état  malheureux  où  ils  se  trouvoient 
plongés  5  et  c'est  ce  qui  signifie  ,  selon  eux, 
le  titre  de  Christ  qu'ils  lui  donnent,  car  il 
avoit  un  autre  nom.  Les  Juifs,  au  contraire ,; 
soutiennent  que  tout  ce  qui  a  été  prédit  de 
cet  homme  qui  doit  relever  leur  nation^  ne 
peut  se  prendre  allégoriquement.  Ils  disent 
ique  ce  sera  un  Roi  puissant  qui  les  rassem- 
blera, et  qui  rétablira  leur  empire  et  reten- 
dra sur  toutes  les  nations.  Et  il  faut  avouer^ 
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en  effet ,  que  leurs  livres  ne  nous  en  donnent 
pas  une  autre  idée,,  et  que  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  favorise  l'explication  des  chrétiens. 
La  secte  de  ce  dernier  dépend  de  la  vérité 
de  celle  des  Juifs,  sur  laquelle  elle  est  entiè- 
rement fondée  ;  ainsi  il  suffîroit  d'avoir  dé- 
truit la  première  pour  se  dispenser  de  parler 
de  celle-ci^  mais  par  elle-même  elle  est 
destituée  de  preuves  suffisantes  5  nous  n'avons 
aucun  livre  de  ce  Christ,  et  quoique  ses  dis-» 
ciples  en  aient  écrit  plusieurs ,  il  y  en  a  quel- 
qnes-uns  qui  ne  parlent  que  par  oui  dire ,  et 
dont  les  auteurs  ne  prétendent  point  avoir 
été  témoins  des  faits  qu'ils  rapportent  :  ainsi 
on  peut  leur  refuser  sa  croyance.  Pour  les 
autres  ,  ce  sont  des  ouvrages  obscurs,  in- 
connus au  public,  et  que  les  Chrétiens  cachent 
avec  un  grand  soin  aux  Juifs  et  aux  étrangers  5 
car  le  mystère  est  un  des  plus  grands  points 
de  leur  religion  ;  ensorte  que,  comme  ces 
livres  n'ont  point  été  exposés  à  la  critique 
et  à  la  contradiction  ,  le  silence  de  leurs 
ennemis  sur  les  faits  qui  y  sont  contenus  ne 
peut  être  cité  comme  un  aveu  de  leur  vérité. 
D'ailleurs  ces  livres  sont  remplis  de  prodiges 
faits  par  cet  homme  à  la  vue  de  toute  la 
©ation  Jui  ye ,  de  maladies  incurables  guéries 
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sans  employer  aucuns  remèdes,  d'aveugles; 
de  muets  et  de  sourds  guéris,  de  gens  morts 
depuis  plusieurs  jours  auxquels  il  a  rendu 
la  vie  5  c'est  une  chose  absurde,  vu  la  ma- 
nière dont  les  hommes  sont  faits,  que  de 
supposer  que  l'on  ait  persécuté  un  homme 
pour  lequel  Dieu  se  déclaroit  d'une  manière 
si  éclatante  ,  qu'on  l'ait  arrêté  et  qu'on  l'ait 
fait  mourir  comme  un  malfaiteur,  quoique 
sa  vie  paroisse  fort  Innocente  et  qu'on  n'ap- 
perçoive  en  lui  aucune  action  qui  pût  causer 
le  moindre  trouble  dans  la  société. 

D'ailleurs  une  partie  de  ces  livres  sont 
pleins  de  puérilités  et  d'absurdités ,  et  l'on 
ne  peut  sauver  les  contradictions  qui  se  trou- 
vent parmi  ceux  qui  sont  les  plus  purgés. 
Ainsi  il  n'y  en  a  aucun  qui  porte  quelque 
caractère  auquel  notre  raison  doive  se  sou- 
mettre ,  et  qui  la  force  de  reconnoître  que 
les  opinions  qui  y  sont  contenues  ,  sont  d'une 
certitude  au-dessus  de  celle  des  vérités  ,  et 
que  par  conséquent  nous  devons  les  recevoir 
quoiqu'elles  ne  paroissent  pas  s'accorderavec 
ces  dernières. 

Vous  voyez,  ma  chère  Leucippe ,  par  tout 
ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  la  vérité 
de  ces  religions   dépend   de  ^autorité  que 
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ceux  qui  nous  attestent  les  faits  sur  lesquels 
elles  sont  fondées,  doivent  avoir  sur  notre 
esprit ,  et  du  degré  de  croyance  que  nous 
devons  ajouter  à  leurs  discours.  Les  prodiges 
et  les  témoignages  visibles  que  nous  ne  pou- 
vons attribuer  aux  lionnnes ,  ne  subsistent 
plus  à  présent,  nous  ne  sommes  obligés  de 
croire    la  vérité   de   ce  que    l'on    nous    en 
conte  que  de  la  même  façon  que  nous  croyons 
les  événemens  passés  j  et  ils  ne  peuvent  tout 
au  plus   a.voir  qu'une  certitude  historique. 
Or  qu'est-ce  qu'une  telle  certitude  ?  On  s'y 
prête  dans  les  choses  indifférentes,   et  qui 
ne  nous  coûtent  rien  de  croire  5  mais  si  Ton 
prétendoit  en  conséquence  de  certains  faits 
historiques  nous  dépouiller  de  ce  que  nous 
possédons,  nous  assujettir  à  des  pratiques 
gênantes,  incommodeset  douloureuses^  nous 
priver  de  ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  nous 
interdire   tous  plaisirs  ,  tout  repos  ,  en  un 
2not,  détruire  notre  bonheur,  ne  devrions- 
nous  pas  examiner  avec  la  dernière  rigueur 
les  titres  sur  lesquels  on  se  fonde,  résister 
aussi  long- tems  que  nous  pourrions  le  faire 
avec  raison ,  et  ne  nous  rendre  qu'à  la  der- 
nière évidence?  Après  tout  il  ne  s'agit  pas 
■moins  ici  que  de  la  liberté  de  notre  corps ,  de 
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notre  entendement,  de  notre  volonté,  quô 
l'on  prétend  réduire  en  esclavage.  Il  me 
semble  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  de  la 
défendre ,  et  de  ne  nous  point  rendre  sans, 
combat.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs  foisj 
toutes  ces  religions  emploient  des  preuves 
de  même  espèce  pour  montrer  la  vérité  de 
ce  qu'elles  contiennent  3  je  vois  de  tous  les 
côtés  une  égale  persuasion  ,  un  zèle  égal , 
un  égal  dévouement  pour  des  dogmes  dont 
on  se  dit  pr  et  à  sceller  la  vérité  de  son  sang  j 
on  s'accuse  mutuellement  d'aveuglement , 
d'erreur ,  de  prévention,  et  l'on  fait  des  mer- 
veilles tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'attaquer  les 
opinions  des  autres  systèmes;  on  en  triomphe 
hautement ,  on  met  dans  le  plus  beau  jour 
leurs  absurdités  ,  leurs  contradictions  ,  le 
défaut  de  leurs  preuves  ;  mais  cet  avantage 
cesse  dès  qu'il  s'agit^  de  défendre  ses  pro- 
pres sentimens,  et  passe  du  côté  de  ceux  qui 
attaquent. 

La  persuasion  la  plus  vive  de  certains  dog- 
mes et  de  certains  faits  n'est  donc  pas  une 
preuve  suffisante  pour  en  étaJjlir  la  vérité  ; 
car  cette  persuasion  est  égale  dans  tous  les 
partis  ,  et  la  vérité  ne  peut  être  que  dans  un 
seul.  Je  ne  sais  même  par  quelle  fatalité  il 

arrive  , 
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arrive ,  qu'à  la  honte  de  la  raison  humaine , 
les  religions  les  plus  absurdes,  comme  celle 
des  Indiens  et  des  Égyptiens,  sont  celles  qui 
fournissent  les  plus  grandes  marques  de  per- 
suasion :  les  austérités  affreuses  auxquelles 
ils  s^assujettissent  par  un  motif  de  religion  , 
sont  telles  que  les  supplices  inventés  par 
les  tyrans  les  plus  cruels  ne  les  égalent 
pas. 

C'est  donc  à  la  raison  à  examiner  leurs 
preuves,  et  à  décider  en  faveur  de  ce  qui 
lui  paroîtra  le  mieux  prouvé.  Ainsi  de  leur 
propre  aveu,  cette  raison  qu'ils  veulent  ban- 
nir ,  doit  rentrer  dans  ses  droits.  Il  seroit 
trop  injuste  de  vouloir  bien  l'employer  lors- 
qu'il s^agit  de  combattre  les  autres  opinions  > 
et  d^en  interdire  l'usage  quand  il  faut  exa- 
miner la  sienne  propre.  D'ailleurs  il  n'y  auroit 
aucune  secte  qui  ne  prétendît  avoir  ce  pri- 
vilège ;  et  si  cela  étoit ,  ce  seroit  encore  à 
la  raison  à  décider  entr'elles  sur  cette  pré- 
tention. Rapportons-nous-en  donc  sincère- 
ment et  de  bonne- foi  à  la  raison,  l'unique 
juge  de  ces  matières  ',  ne  croyons  que  ce 
qu'elle  nous  apprendra  ;  elle  ne  nous  peut 
tromper  ;  si  elle  le  pouvoit  faire,  il  n'y  au- 
roit  plusderegleconstaateparmileshommes, 
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et  nous  voyons  cependant  qu'ils  conviennent 
dans  la  connoissance  et  dans  l'usage  d'un 
grand  nombre  de  vérités  ^  s'ils  différent  en- 
tr'eux ,  s'ils  se  trompent  en  beaucoup  de 
choses  ,  c'efct  qu'ils  f  e  hâtent  de  prononcer 
avant  de  l'avoir  consultée,  c'est  qu'ils  pren- 
çjçnt  pour  son  langage  celui  de  leurs  préjugés, 
OU_quelques  opinions  spéculatives,  que  l'ac- 
coutumance et  la  soumission  aveugîe  à  l'au- 
torité des  autres  hommes  leur  fait  regarder 
comme  des  vérités.  11  s'agit  donc  d'éviter 
la  précipitation  dans  ces  i  aisonnemens ,  et 
de  rejeter  ces  j^iincipes  dent  la  vérité  n'est 
pas  fondée  sir  un  ieniiment  intérieur,  vif 
et  distinct  j  il  s'agit  de  ne  point  parler  des 
choses  que  nous  ne  connoissons  point  ,  et 
de  ne  pas  prendre  pour  liées  claires  et  nettes 
ces  images  confuses  qui  accompagnent  les 
termes  que  les  écoles  philosophiques  ont 
rendus  familiers  parmi  nous.  Leurs  abstrac- 
tions ne  vous  sont  pas  inconnues;  jepourrois 
en  employer  le  langage ,  sans  craindre  de 
vous  elfrayer  ;  mais  ces  subtilités  ne  vous 
seroient  d'aucun  usage,  les  vaines  spécula- 
tions des  philosophes  sont  au  moins  inutiles 
pour  trouver  la  vérité.  Sans  avoir  étudié  leurs 
sophistiqueries  sur  la  nature  du  vrai  et  des 
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tdees,  un  sens  droit,  une  certaine  justesse 
d'esprit  naturelle,  dont  les  hommes  ne  sont 
dépourvus  que  lorsqu'ils  ont  éteint  eux- 
mêmes  le  flambeau  de  la  raison  par  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait ,  leur  suffit  pour  recon- 
noitre  quel  parti  ils  doivent  prendre  dans 
les  occasions  communes  de  la  yie ,  où  ces 
prétendus  maîtres  de  la  sagesse  sont  si  igno- 
raris  ,  quoique  ce  soient  celles  où  l'on  a  plus 
besoin  de  se  servir  de  sa  raison. 

Ainsi,  sans  nous  engager  dans  les  dé:^ni- 
tions  pliilosopliiques  et  dans  la  discussion 
trop  scrupuleuse  de  leurs  opinionsV  voyons 
ce  que  c'est  que  la  raison  ,  quelle  est  la  na- 
ture des  cônnoissances  qu'elle  doit  régler/ 
et  quelle  est  la  manière  dont  nous  devons 
nous  conduire  pour  en  faire  un  bon  usage. 
Tâchons  seulement  de  n'employer  les  ter- 
mes dont  nous  nous  servirons,  que  dans  le 
sens  auquel  ils  sont  pris  par  ceux  qui  par- 
lent et  qui  raisonnent  avec  cette  justesse 
commune  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  n'apportons  en  naissant  qu'une  dis- 
position à  connoître ,  c'est  à-dire ,  à  sentir 
et  à  appercevoir  les  impressions  que  nous 
recevons  des  autres  êtres,  lorsqu'ils  agissent 
^surnous;  ces  impressions  sont  ce  que  nous 
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appelions  connoissances  ,  idées^  perceptions 
ou  appel  cevances.  Ceux  de  nos  philosophes 
qui  soutiennent  que  nous  naissons  avec  des 
idées  et  des  connoissances  actuelles ,  avan- 
cent une  chose  également  contraire  à  l'ex- 
périence et  à  la  raison  5  nous  sommes  con- 
vaincus, en  réfléchissant  sur  nous-mêmes, 
que  nous  acquérons  nos  connoissances  suc- 
cessivement et  à  Foccasion  de  différentes 
impressions  que  nous  recevons  des  objets 
et  des  réflexions  que  nous  faisons  sur  ce  que 
nous  sentons  ;  nous  commençons  par  avoir 
des  idées  particulières  des  choses,  et  par  la 
suite  3  en  comparant  ces  diverses  perceptions, 
nous  en  formons  des  idées  générales  et  uni- 
verselles. D'ailleurs  il  n'y  a  que  deux  ma- 
nières de  concevoir  les  idées ,  ou  bien  elles 
sont  une  impression  actuelle  dequelqu'objet, 
et  en  ce  cas  nous  ne  pouvons  les  avoir  sans 
être  avertis  de  leur  présence  par  le  sentiment 
qui  les  accompagne  ;  ou  bien  ces  idées  sont 
le  souvenir  et  pour  ainsi  dire  l'écho  d'une 
impression  reçue  autrefois  ,  et  alors  ce  sou- 
venir d'une  impression  plus  ancienne  est 
accompagné  d'un  sentiment  qui  se  fait  re- 
connoître  par  un  souvenir  j  ensorte  qu'on 
le  distingue  parfi^itement  d'une  idée  actuelle. 
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€t  qu'on  se  souvient  de  l'avoir  reçue  dans 
lin  tems  antérieur.  Les  prétendues  idées 
innées  devroient  être  de  ce  dernier  genre, 
et  ne  faire  que  se  réveiller  en  nous  en  la 
présence  des  objets  j  mais  cela  est  contraire 
à  l'expérience  j  nous  n'avons  aucun  senti- 
ment qui  nous  porte  à  soupçonner  seulement 
que  nous  avons  eu  autrefois  ces  idées  que 
nous  croyons  acquérir,  et  qu'elles  ne  font 
que  se  réveiller  dans  notre  esprit  où  elles 
ëtoient  gravées  ,  sans  qu'il  s'en  apperçut. 
Mais  sans  nous  engager  dans  l'examen  de 
ces  opinions^  continuons  à  voir  ce  qu'il  y 
a  de  constant  sur  cette  matière. 

Les  impressions  des  objets,  laissent  en  nous 
comme  une  trace  et  un  vestige  d'elles-mêmes, 
qui  se  réveille  quelquefois  pendant  l'absence 
des  objets  qui  les  avoient  excitées  j  c'est-là 
ce  que  l'on  nomme  mémoire  et  souvenir  ; 
sentiment  par  lequel  j^ai  connoissance  des 
impressions  qui  ont  été  en  moi ,  mais  qui 
est  accompagné  d'une  appercevance  au  moins 
confuse  de  la  distinction  qui  est  entre  le  tems 
auquel  je  les  ai  re^es,  et  celui  auquel  je 
m'en  souviens. 

Toutes  ces  impressions  sont  accompagnées 
d'un  sentiment  agréable  ou  désag' éable  ;  s'il 
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est  vif,  on  le  nomme  plaisir  ou  doulejir; 
s'il  est  foible  ,  c'est  satisfaction  ,  complai- 
sance, ou  bien  ennui,  déplaisance,  mal- 
aise.Le  premierdeces  sentimens  nous  pousse, 
pour  ainsi  dire  ,  vers  les  objets,  nous  porte 
à  faire  effort  pour  nous  en  approcher^  poui^ 
nous  y  joindre^  pour  nous  y  attacher _,  pour 
augmenter  la  force  et  la  vivacité  du  sentir 
inent  que  nous  éprouvons ,  pour  en  plonger 
et  poiir  en  perpétuer,  s'il  étoit  possible,  la 
durée  ,  pour  le  renouveller  quand  il  cesse, 
pour  le  rappeller  quand  il  nous  a  quittés  : 
nous  aimons  les  objets  qui  nous  procurent: 
de  tels  sentimens^  nous  en  jpuissons  lorsque 
nous  les  éprouvons  à  leur  occasion  ,  nous 
les  cherchons  et  nous  en  desirons  la  posses- 
sion ,  lorsque  nous  ne  l'avons  pas,  nous  la 
regrettons  lorsque  nous  l'avons  perdue. 
:  Le  second  sentiment  ^  au  contraire,  c'est- 
^-dire  ^  celui  de  la  douleur  nous  porte  in- 
yinciblement  à  faire  effort  pour  le  repousser 
loin  de  nous  >  ii  f^ii"  les  objets  qui  nous  le  lont 
éprouver,  à  craindre  leur  impression,  à  la 
détester,  à  la  haïr.  No«s  naissons  tellement 
disposés,  que  nous  recherchons  le  piaisir  et 
gue  iious  fuyons  la  douleur;  et  cette  loi  que 
la  nature  a  Gravée  en  nous   est  d'une  telle 
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autorité,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê«. 
cher  d'y  obéir,  dans  toutes  les  actions  de 
notre  vie,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  ne  soit  pas  accoiupagnée 
d'un  de  ces  deux  sentimens,  ou  plus  fort, 
ou  pins  foible.  Le  plaisir  est  attaché  à  toutes 
les  actions  nécessaii  es  à  la  conservation  de 
la  vie,  et  la  douleur  à  tontes  celles  qui  lui 
sont  contraires  3  sans  examen  et  sans  ré- 
flexion, l'amour  du  plaisir  et  la  haine  de 
Ja  douleur  nous  portent  à  faire  les  unes  et 
à  nous  aj^tenir  des  autres. 

L'impression  de  plaisir  ou  de  douieur 
une  fois  reçue  ,  nous  ne  sommes  plus  les 
maîtres  de  la  prolonger,  ou  de  la  faire  durer; 
elle  a  une  certaine  mesure  que  tous  nos  ef- 
forts ne  peuvent  changer.  Il  y  a  des  plaisirs 
et  des  douleurs  non- seulement  plus  ou  moins 
durables,  mais  encore  plus  ou  moins  vifd , 
ou  qui  nous  rendent  plus  ou  moins  heureux 
ou  malheureux.  Souvent  une  impression  qui 
avoit commencé  jiar  uu  sentiment  agréable; 
mais  léger,  se  termine  par  une  douleur  in- 
finiment vive  ;  souvent,  au  contraire,  c'est 
par  une  légère  douleur  qu'il  faut  acheter 
la  joui^isance  des  plus  grands  plaisirs.  Enfin 
la  doideux'  et  le  plaisir  sont  infiniment  mêlés 
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et  joints  l'un  à  l'autre  3  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  goûter  des  plaisirs  purs  5  à  notre 
arrivée  dans  le  monde ,  nous  nous  laissons 
conduire  à  l'impression  actuelle  de  plaisir 
ou  de  douleur  qui  nous  affecte  ;  en  cela  nos 
enfans  ne  différent  pas  des  petits  des  bêtes  , 
les  uns  et  les  autres  se  livrent  avec  un  égal 
aveuglement  à  l'impression  actuelle  ,  sans 
prévoir  les  conséquences  et  les  suites  de  cette 
impression.  Et  comment  pourroient-ils  les 
prévoir  ces  conséquences?  Prévoir  n'est  autre 
chose  que  se  souvenir  qu'une  tel^  impres- 
sion ,  semblable  à  celle  que  nous  éprouvons 
dans  l'instant,  a  été  suivie  d'une  autre  toute 
différente  ,  et  infiniment  plus  vive  ,  et  que 
nous  devons  craindre  quelque  cliose  de 
pareil  ;  et  cela  ne  se  peut  que  par  le  moyen 
de  l'expérience  et  des  réflexions  sur  les  im- 
pressions répétées  que  nous  avons  reçues  des 
objets.  Il  y  a  même  des  hommes  qui  ne 
sortent  presque  jamais  de  l'enfance  à  cet 
égard  ,  et  qui  n'acquièrent  jamais  cette  fa- 
culté de  prévoir  :  il  y  en  a  peu  qui  dans  le 
cours  de  leur  vie  n'éprouvent  plus  d'une  fois 
que  les  impressions  violentes  ,  sur-tout  celle 
de  l'amour  ,  la  plus  forte  de  toutes  ,  mettent 
souvent  les  plus  prudens  dans  la  situation 
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des  cnfans  qui  ne  prévoient  rien ,  et  qui  se 
laissent  emporter  par  l'impression  qu'ils 
éprouvent  dans  l'instant. 

A  mesure  que  nous  avançons  en  âge,  nous 
acquérons  plus  d'expérience  en  comparant 
les  objets  nouveaux  et  inconnus  avec  l'idée 
et  l'image  d^un  plus  grand  nombre  d'objets 
connus  ,  dont  la  mémoire  conserve  l'em- 
preinte ',  nous  jugeons  des  uns  par  les  au- 
tres, qu'ils  nous  seront  plus  ou  moins  utiles  , 
ou  plus  ou  moins  nuisibles ,  qu'ils  nous  cau- 
seront ou  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  par 
conséquent  qu'il  les  faut  rechercher  ou  qu'il 
les  faut  éviter.  Cette  faculté  de  comparer 
ensemble  non-seulement  les  objets  présens  , 
pour  choisir  celui  qui  nous  procure  le  plus 
grand  plaisir ,  mais  encore  les  objets  absent 
et  qui  n'existent  que  dans  notre  mémoire  , 
est  ce  qui  constitue  la  raison  5  c'est  la  ba- 
lance avec  laquelle  nous  pesons  Ijçs  objets  et 
par  laquelle ,  rappelant  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés de  nous  ,  nous  connoissons  ce  que  nous 
en  devons  penser  par  le  rapport  qu'ils  ont 
entr'eux^  mais  de  telle  sorte  que  c'est  tou- 
jours l'apparence  du  plus  grand  plaisir  qui 
l'emporte.  Voilà,  ma  chère  Leucippe ,  ce 
que  c'est  que  cette  raison  dont  les  hommes 
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tirent  tant  de  vanité  et  qu'Us  se  sont  attribuée 
à  l'exclusion  des  animaux ,  je  ne  sais  sur 
quel  fondement.  Si  la  raison  n''est  pas  autre 
chose  que  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  semble 
qu^elle  devrpit  être  moins  rare  qu'elle  ne 
Test  parmi  les  hommes,  et  que  nous  devrions 
la  trouver  toujours  prête  à  nous  conduire. 
Cela  est  vrai  j  aussi  presque  dans  toutes  les 
occasions  où  nous  voulons  appliquer  notre 
esprit  à  des  choses  vraiment  utiles,  comme 
celles  qui  regardent  la  satisfaction  des  be- 
soins du  corps ,  elle  ne  nous  manque  jamais 
à  moins  que  nous  ne  soyons  dans  le  sommeil  y 
ou  dans  un  état  de  folie  et  de  démence  , 
reconnue  pour  telle  par  tous  les  hommes  , 
c'est-à-dire  ,  atteints  de  cette  maladie  qui 
nous  methors  détat  de  comparer  absolument 
les  objets  présens  avec  les  absens  :  nous  n'a- 
vons lieu  de  nous  plaindre  du  peu  d'étendue 
et  de  certitude  de  nos  connoissances  ,  que 
dans  certaines  occasions  où  ces  connois- 
sances nous  seroient  d'une  utilité  assez,  mé- 
diocre. Pour  expliquer  ceci ,  j'entre  dans  le 
détail  des  diverses  sortes  de  colinoissances,. 
et  par  conséquent  j'examine  leur  nature  dans 
toutes  les  impressions  que  nous  recevons. 
Il  y  a  en  même  tems  perception  ou  apper- 
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cevance  des  objets,  et  sentiment  ou  apper- 
cevance  de  l'effet  qu'ils  produisent  en  nous. 
Ces  deux  choses  ne  peuvent  être  séparées  j 
nous  considérons  un  objet  comme  présent  à 
notre  esprit,  duquel  il  est  apperçu,  et  nous 
sentons  que  cette  perception  nous  met  dans 
une  certaine  situation. 

Ce  sont  néanmoins  deux  choses  diffé- 
rentes j  la  perception  nous  fait  penser  prin- 
cipalement à  l'objet  que  nous  considérons  ; 
et  ce  n'est  que  par  conséquence  que  nous 
pensons  à  l'impression  agréable  ou  désa- 
gréable qu'elle  fait  siir  nous  ;  quelquefois 
même  la  perception  de  l'objet  est  si  vive  et 
l'émotion  si  foible  ,  que  nous  n'y  pensons 
presque  pas.  Le  sentiment ,  au  contraire  , 
nous  fait  penser  d'abord  ,  et  principalement 
à  nous  3  et  ce  n'est  que  par  réflexion  que  nous 
pensons  à  Fobjet  qui  nous  cause  l'impression 
agréable  ou  désagréable  que  nous  ressentons. 

Chacune  de  ces  deux  espèces  d'irnprcssions 
se  subdivise  encorej  c'est-à-dire,  le  sentiment 
et  la  perception  ;  car  je  me  servirai  de  ce-s 
deux  termes  pour  exprimer  ces  deux  sortes 
d'impressions. 

Quoique  tous  nos  sentimens  soient  excités, 
ou  du  moins  soient  accompagnes  en  nous 
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par  le  cliangement ,  ou  par  le  mouvement 
qui  arrive  dans  les  organes  de  notre  corps  , 
on  les  distingue  néanmoins  en  deux  classes. 
Les  premiers  ont  un  rapport  si  marqué  et 
si  vif  avec  certaines  parties  de  notre  corps  , 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rap- 
porter à  ces  endroits  l'impression  agréable 
ou  désagréable  que  nous  sentons.  On  nomme 
ces.  * 

<c  II  y  avoit  en  cet  endroit  du  manuscrit 
une  lacune  ,  dont  le  traducteur  Anglois  n'a 
pas  marqué  l'étendue.  Je  crois  qu'elle  ne 
nous  a  rien  fait  perdre  absolument  néces- 
saire. L'auteur  Grec  y  examinoit  la  nature 
des  sensations  et  des  perceptions  j  et  en  ras- 
semblant ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  la  suite, 
il  m'a  semblé  qu^il  y  établissoit  deux  espèces 
de  sensations  ,  les  unes  qui  étoient  accom- 
pagnées de  la  perception  de  quelque  objet 
corporel ,  distingué  de  nous  et  agissant  sur 
notre  corps  j  ce  sont-là  celles  qu'il  nomme 
sensations  proprement  dites  ,  les  autres  qui 
n'étoient  accompagnées  que  de  la  perception 
du  changement  excité  en  nous  et  de  notre 
état ,  soit  agréable ,  soit  douloureux  ,  sont 
ce  qu^il  nomme  sentiment  intérieur. 

A  l'égard  des  perceptions  ou  du  sentiment 


par  lequel  nous  sentons  l'existence  et  la  pré- 
îSence  d'un  objet ,  sans  considérer  s'il  agit  sur 
nous  ,  il  m'a  semblé  que  l'auteur  Grec  en 
proposoit  diverses  classes  ;  mais  comme  il 
n'est  pas  facile  d'imaginer  en  quel  ordre  il 
les  avoit  rangées ,  je  craindrois  de  donner 
mes  propres  idées  pour  les  siennes,  si  j'en- 
treprenois  de  suppléer  à  ce  qui  manque  au 
manuscrit  sur  cet  article  j?. 

Toutes  nos  perceptions ,  de  même  que  nos 
6entimens,  sont  excités  en  nous,  ou  du  moins 
accompagnés  d'un  mouvement  et  d'un  chan- 
gement dans  les  organes  de  notre  corps  5 
mais  ces  mouvemens  n'ont  pas  tous  la  même 
cause  j  les  uns  sont  conduits  par  l'action  des 
objets  extérieurs  qui  frappent  nos  sens ,  la 
vue/  l'ouie,  le  toucher  j  et  ceux-là  portent 
clairement  et  distinctement  avec  eux  l'idée 
de  quelque  chose  de  distingué  de  nous.  Les 
autres  mouvemens  sont  excités  par  des  agens 
intérieurs,  comme  pourroient  être  les  divers 
ëbranlemens  causés  dans  les  organes  de  notre 
corps  par  le  mouvement  plus  ou  moins  ra- 
pide ,  et  par  la  disposition  des  liqueurs  qui 
remplissent  les  canaux ,  dont  le  tissu  forme 
le  corps  de  tous  les  animaux.  Ces  mouve- 
mens ne  nous  donnent  ordinairement  q^ue  la 
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perception  des  charigemens  qui  arrivent  aans' 
nos  sentimens  ,  et  dans  l'état  intérieur  de 
notre  ame.  Néanmoins  pendant  le  sommeit 
ou  même  pendant  la  veille  ,  lorsque  ces 
liqueurs  viennent  à  s'enflammer  et  à  bouil- 
lonner d'une  manière  irrégidiere,  leur  mou- 
vement devenu  plus  rapide  nous  doniie  dés 
perceptions  assez  vives  d'objets  Corporels 
que  nous  croyons  exister  lécllemerit  hors  de^ 
nous  et  agir  sur  nous.  Lorsque  pendant  la" 
veille  cet  état  est  accompagné  d'un  déran- 
gement sensible  qui  altère  la  constitution  du 
Corps  et  qui  met  la  vie  en  danger  ,  on  le 
nomme  maladie  -,  si  ce  dérangement  n'est  pas 
sensible  et  que  cet  état  devienne  comme 
habituel ,  on  nomme  fous  et  insensés  ceux? 
qui  y  tombent. 

Dans  les  perceptions  qui  nous  viennent 
des  objets  extérieurs  par  la  voie  des  sens  , 
nous  sommes  rarement  trompés  ;  car  quelque 
chose  qu'il  ait  plu  à  de  grandes  sectes  de 
philosophes  de  dire  contre  les  sens  ,  leur 
témoignage  ne  nous  trompe  point  lorsque 
nous  ne  hâtons  point  trop  nos  jugeraens  et 
que  nous  consultons  ces  sens  avec  attention. 
Si  c'est  un  objet  qui  frappe  plusieurs  sens' 
à-la-fois ,  nous  les  interrogeons  tous,  et  nous 
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en  répëtons  l'impression  pôiir  cofinoître  si 
elle  sera  uniforme  ;  nous  nous  mettons  dans 
différeiis  points  de  vue ,  nous  rappelons  les 
impressions  qui    ont   précédé  celle  sur  la- 
quelle nous  sommes  en  doute,  nous  la  com- 
parons avec  celles  qui  la  suivent ,  pour  voir 
si  la  suite  et  la  liaison  de  nos  perceptions 
s'accordera  avec  elle  5  nous  Consultons  les 
autres  hommes,  pourvoir  s'ilâ  reçoivent  les 
mêmes  impressions  que  nous,  et  nous  avons 
coin    de    préférer    ceux    qui    apportent  les 
mêmes  précautions  pour  se  préserver  d'er* 
reur.  Alors  comparant  tous  ces  témoignages , 
nous  nous  déterminons  en  faveur  de  ceux 
qui  se  réunissent  et  nous  cédons  à  la  con- 
viction qu'ils  excitent  en  nous.  C'est  par-là 
que  nous  nous  empêchons  d'être  séduits  par 
les  prestiges  de  l'optique,  et  que  nous  redres- 
sons un  bâton  qui  nous  paroît  courbé,  lors- 
qu'une partie  trempe  dans  l'eau.  En  compa- 
rant ainsi  plusieurs  impressions  du  même 
objet  et  le  tournant  de  plusieurs  côtés ,  en 
faisant    usage    de  tous    les  sens   qu'il  peut 
affecter ,  on  parvient  au  dernier  degré  de 
certitude,  c'est-à-dire,  à  la  certitude  géomé- 
trique ,  dont  toutes  les  connoissances  sont 
<;ependant  fondées  sur  le  témoignage   des 
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sens  ;  en  consultant  la  suite  et  la  liaison  des 
idées  qui  précèdent  et  qui  suivent  celles  dont 
nous  sommes  en  doute  ,  nous  distinguons 
l'état  du  sommeil  de  celui  de  la  veille.  Dans 
ces  apparitions  subites  et  momentanées  qui 
nous  donnent  souvent  des  perceptions  infi- 
niment vives ,  nous  comparons  l'état  auquel 
les  objets  nous  paroissent  avant  et  après  j 
et  comme  nous  n'y  appercevons  rien  de  sem- 
blable à  ce  qui  nous  a  paru  dans  le  tems 
intermédiaire  ,  ni  rien  qui  y  ait  rapport  , 
nous  concluons  que  nous  avons  dormi ,  ou 
que  sans  tomber  dans  le  sommeil ,  nous 
avons  eu  quelques  instans  d'un  délire  qui 
n'est  proprement  que  le  songe  d'un  homme 
éveillé.  L'expérience  nous  apprend  donc 
qu'il  n'est  pas  d'un  homme  ordinaire  de  nous 
tromper  sur  les  objets  dont  la  perception 
nous  vient  par  les  sens  extérieurs ,  ou  que 
du  moins  l'erreur  n'est  pas  dangereuse  y 
puisqu'elle  est  aisément  reconnue.  : 

Les  perceptions  intérieures  ,  c'est-à-dîre  i 
celles  qui  ne  sont  point  produites  par  les 
sens  intérieurs ,  sont  de  plusieurs  espèces  ; 
les  unes  ne  nous  présentent  d'autre  objet 
que  nous-mêmes  et  Fétat  où  nous  sommes , 
c'est-à-dire ,  nos  sentimens  intérieurs  5  celles- 
là 
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ïà  ne  nous  abusent  jamais  5  car  je  ne  crois 
pas  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  que 
je  n'en  sente  effectivement.  Si  ce  sentiment 
est  accompagné  d'une  perception  confuse  de 
quelque  partie  de  mon  corps ,  à  l'occasion, 
de  laquelle  je  crois  recevoir  cette  sensation 
agréable  ou  douloureuse,  il  pourra  peut-être 
arriver  que  je  me  tromperai  quelquefois  en 
la  rapportant  à  cette  partie ,  mais  l'erreur 
n'est  pas  de  conséquence  ,  et  je  n'y  tombe 
que  pour  avoir  décidé  avec  trop  de  précipi- 
tation :  ces  perceptions  intérieures  ne  sont 
pas  celles  sur  lesquelles  les  hommes  sont 
d'opinion  différente  ,  et  sur  lesquelles  ils 
courent  risque  de  se  tromper. 

Mais  il  y  a  des  perceptions  intérieures  d^une 
autre  espèce ,  ce  sont  celles  qui  nous  repré- 
sentent un  objet  comme  existant  îiors  de 
nous,  ou  du  moins  comme  distingué  de  nous 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  ainsi  qu'il 
arrive  lorsque  nous  réfléchissons  sur  nos  pen- 
sées ,  nos  sentrmens  ,  nos  perceptions  ,  en 
un  mot,  sur  les  propriétés  et  les  opérations 
spirituelles  de  notre  ame  ,  il  est  visible 
qu'alors  toutes  ces  choses  devenant  l'objet 
de  notre  esprit,  sont  apperçues  par  lui  :  or  ce 
qui  apparoît  ji'est  pj^s  la  même  chose  quii 
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ce  qui  est  apperçu  ,  il  y  a  entr'eux  larnef 
distinclion. 

Les  perceptions  représentatives  d'un  objet 
distingué  ,  sont  encore  de  différente  espèce» 
Si  elles  nous  représentent  les  objets  comme 
absens  et  comme  ayant  été  autrefois  présens 
à.  notre  esprit ,  c'est  ce  que  l'on  nomme 
mémoire  ,  souvenir  5  si  elles  nous  offrent  les 
objets  sans  nous  avertir  de  leur  absence  , 
«lors  c'est  cç  qu'on  nomme  imagination,  et 
cette  imagination  est  la  source  de  toutes  nos 
erreurs.  Lorsque  l'objet  nous  affecte  vive- 
ment, nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  est 
présent,  non-seulement  de  cette  présence 
objective,  c'est-à-dire,  de  celle  sans  laquelle 
les  objets  ne  pourroient  être  apperçus,  mais 
présens  de  la  mcms  manière  que  le  sont  les 
corps. qui,  agissant  sur  nos  organes,  excitent 
en  eux,  des  sensations  extérieures  qui  nous 
avertissent  de  la  présence  et  de  l'action  de 
ces  corps. 

La  mémoire  nous  rappelle  l'impression 
des,  objets  ;  mais  comme  ces  objets  ont  char 
cun  un  grand  nombre  de  faces,  de  rapports 
et  de  .propriétés  ,  il  est  presque  impossible 
que  nous  les  ayons  toutes  examinées  3  et 
«ncote  plus  rare ,  que  I3i0i;is  ayons  conservé 
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toutes  les  impressions^  et  qu'elles  se  pré- 
sentent nettement  à   notre  esprit ,  lorsque 
nous  nous  en  souvenons  :  l'oubli  efface  plu- 
sieurs choses  de  notre  mémoire  ,   et  il  né 
nous  reste  que  le  souvenir  confus  d'avoir 
reçu  autrefois  une  impression  à  l'occasion 
_d'un  certain  objet  ;  mais  nous   n'avons  au- 
.cune  idée  de  cette  impression,  et  souvent  le 
■souvenir  confus  s'efflice   totalement.  Il  ar- 
rive de-là,  que,  comme  il  y  a  plusieurs  faces 
semblables  ,  ou  presque  semblables  dans  des 
olijets  différens  ,  nous  ne  pouvons  les  dis- 
tinguer lorsqu'ils  sont  ptésens ,  et  que  nous 
les  confondons  lorsque  nous  nous  en  sou- 
venons.   Par  exemple  ,  vous  savez  ce   que 
c'est  que  la  cigne  ,  cette  herbe  dont  on  em- 
ploie le  jus  pour  finir  les  jours  des  criminels 
à  Athènes  ,   (  on  s'en  servit  pour  ôter  la  vie 
,à  Socrate)  :  cette  herbe  est  un  poison.  Il  y 
en  a  ime  autre  qui  lui  est  presque  semblable, 
mais  qui  est  très-saine^  et  qui  sert  d'aliment 
à  des  nations  entières.  Il  faut  que  ces  herbes 
soient  l'une  auprès  de  l'autre  pour  les  dis- 
tinguer aisément.  La  différence  qui  est  entre 
leurs  tiges  ,  la  grandeur  ,  la  figure  et  la  dé- 
coupure  de  leurs  feuilles  ,  et  celle   qui   s& 
,  trouve  entre  les  nuances  du  vert  dont  elles 

G  ^ 


too  ThR-ASIBITL» 

sont  colorées  ,  sont  presque  imperceptibles? 
Lorque  l'une  des  deux  est  seule  présente  à 
nos  yeux ,  ceux  qui  n'en  ont  pas  une  con- 
noissance  parfaite^  les  confondent  ensemble. 
La  raison  de  cela  ,  c'est  qu'ayant  des  pro- 
priétés communes,  ou  à -peu -près  com- 
munes ,  elles  ne  nous  peuvent  faire  discer- 
ner la  distinction  qu'il  y  a  entre  les  diffé- 
rens  objets  auxquelles  elles  appartiennent; 
nous  nous  souvenons  tout  au  plus  qu'il  y 
a  de  la  différence  entr'elles,  mais  nous  n'a- 
yons plus  l'idée  nette  de  leur  différence. 

Si  r oubli  efface  les  impressions  des  corps, 
si  l'esprit  n'en  reçoit  pas  même  toujours  des 
images  également  ressemblantes  aux  objets 
qui  agissent  sur  nos  organes  extérieurs  ,  que 
sera-ce  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  des  ob- 
jetsqui n'agissent  que  sur  les  sens  intérieurs, 
de  comparer  entr'elles  diverses  perceptions 
et  diverses  idées ,  et  des  souvenirs  de  per- 
ception et  de  sensation  ,  ou  de  sentiment 
intérieur ,  pour  connoître  les  rapports  qui 
sont  entr'eux  f 

Vous  voyez  à  combien  de  méprises  et  d'er- 
reurs nous  sommes  sujets  par  le  défaut  de 
notre  mémoire  j  l'imagination  en  fournit 
encore  un  bien   plus    grand  nombre   :   la 
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source  la  plus  abondante  des  erreurs  ,  vient 
de  ce  que  nous  supposons  que  les  objets  de 
ces  perceptions  intérieures  ont  une  existence 
propre  ,  et  qu'ils  existent  séparément  de 
nous,  de  même  que  nous  le  concevons  sé- 
parément. Ainsi  ,  il  faut  commencer  par 
examiner  si  toutes  les  choses  qui  sont  dis- 
tinguées entr 'elles  le  sont.de  la  même  façon: 
il  y  en  a  qui  le  sont  tellement,  qu'elles  ne 
peuvent  pas  subsister  ensemble^  par  exemple, 
la  superficie  d'un  même  corps  ne  peut  être 
tout-à-la-fois  noire  et  blanche  dans  toutes 
ses  parties^  mais  elle  peut  passer  successi- 
vement d'une  de  ces  couleurs  à  l'autre  Un 
sentiment  ne  peut  être  à-la-foîs  agréable  et 
désagréable  j  un  même  corps  ne  peut  être 
en  raême-tems  plus  ou  moins  étendu  qu'un, 
autre  ;  c'est- là  la  plus  grande  distinction 
qui  puisse  se  trouver  :  deux  idé£?s  qui  sont 
distinguées  de  cette  manière ,  le  sont  tel- 
lement ,  qu'elles  s'excluent  l'une  l'autre  5 
que  l'existence  de  l'une  ,  emporte  la  non- 
existence  de  l'autre  ,  et  que  par  conséqtierLt 
elles  ont  chacune  une  existence  séparée. 
Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  distinction  ^ 
>  lorsqu'un  corps  passe  d'une  couleur  ou  d'une 
forme  à  une  autre ,  lorsque  nous  éprouvons 
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successivement  des  sentimens  différer! s  ,  il 
est  clair  que  nous  demeurons  les  mêmes  j 
c'est  le  même  corps  qui  change  de  couleur 5 
cependant,  le  corps  n'est  pns  sa  couleur  , 
puisqu'il  peut  cesser  de  l'avoir  ,  sans  cesser 
d'être  le  même.  La  figure  d'un  corps,  n'est 
pas  sa  couleur  ,  son  mouvement ,  son  éten- 
due ,  sa  dureté  ,  <Scc.  ces  choses  sont  diffé*- 
rentes  entr'elles  ,  puisque  l'une  peut  exister 
sans  l'autre,  et  être  détruite  sans  que  l'autre 
cesse  d'exister.  Mais  sont-elles  distinguées 
de  la  même  manière  que  les  choses  qui  né 
peuvent  exister  en  même  -  toms  ?  '  Non  > 
sans  doute ,  puisqu'elles  existent  enseitthiie'; 
Il  n'y  a  donc  nulle'raison  d'assurer- que  ces 
choses  aient  une-"  existence  séparée- et  dis»- 
tincte  de  celle  deâ  cbrps  qu'elles  affectent», 
et  dont  elles  sont  lés  propriétés.  La-  même 
force  par  laquelle  url  cops  blanc  existe  ,  est 
celle  par  laquelle  sa  blancheur  existe;  la 
Jjlancheur  ne  sauroit  exister  à  part  et  san'5 
aucun  corps ,  quoiqu'il  pût  se  faire  qu'il  n'y 
eût  aucun  corps  blanc.  Cette  distinction  est 
celle  qui  se  trouve  entre  les  choses  qui  peu- 
vent être  séparées,  quoiqu'elles  puissent  se 
trouver  ensemble  ,  et  qui,  nous  causant  des 
impressions  différentes  ,  peuvent  être  consi- 


X     L  E  u  c  I  p  p  ï.  io3 

Gérées  séparément  et  devenir  autant  d'objets 
distincts  de  nos  perceptions.  Cette  distinc- 
tion est  celle  que, je  nomme  objective  ou 
imaginée,  à  la  différence  de  celle  qui  se 
.trouve  entre  les  choses  qui  ne  peuvent  sub- 
sister ensemble  ,  que  je  nomme  réelle  ou 
•exclusive.  Les  choses  entre  lesquelles  cette 
;derniere  distinction  se  trouve^  ont  une  exis- 
tence propre,  que  je  nomme  réelle  ou  ex- 
clusive j  au  lieu  que  les  autres  n'ont  qu'une 
existence  objective  ou  imaginée  y  par  la- 
quelle les  choses  ^existent  seulement  dans 
notre  esprit. 

ïl  est  d'une*importance  infinie  de  ne  pas 
confondre  ces  deux  genres  de  distinction  , 
et  coiiséquerament  les  deux  genres  d'exis- 
tence qui  les  accompagnent  ;  vous  ne  pou- 
vez croire  de  combien  d'erreurs  cette  confu- 
sion est  la  source  dans  les  mathématiques^. 
Par  exemple ,  les  géomètres  qui  ont  la  g'  an- 
deur  ou  quantité  des  corps  pour  objet,  se 
sont  accoutumés  à  considérer  des  points , 
c'est-à-dire  ,  des  étendues  sans  longueur  , 
largeur  ,  ni  profondeur  j  des  lignes  ,  c'est-à- 
dire,  des  étendues  qui  n'ont  que  de  la  lon- 
•gueur;  des  surfaces  qui  ont  de  la  longueur 
et  de  la  largeur  ,  mais  sans  aucune  profon- 
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deur;  et  enfin,  des  solides  ou  des  corps  ^ 
qui  ont  ces  trois  dimensions.  Ils  conviennent 
eux-mêmes  qu'il  n'y  a ,  ni  ne  peut  y  avoir 
aucun  corps  qui  existe,  comme  ils  imaginent 
leurs  points  ,  leurs  lignes  et  leurs  surfaces  ; 
que  ces  corps  mathématiques  n'ont  qu'une 
existence  objective  ,  ne  sont  que  dans  notre 
esprit  j,  au  lieu  que  tous  les  corps  naturels 
«ont  réellement  étendus  en  tout  sens.  C'est 
là-dessus  qu'est  fondée  la  certitude  de  leurs 
démonstrations  de  la  divisibilité  de  la  nature 
à  rin£ni  :  c'est  parce  que  ,  quelques  petites 
que  soient  les  parties  d'un  corps ,  elles  sont 
toujours  étendues,  et  étendues  en  tout  sens. 
C'est  pourtant  en  conséquence  de  cette  sup- 
position ,  qu'on  peut  avoir  confondu  l'exis- 
tence réelle  avec  l'existence  objective ,  que 
les  anatomistes  ont  composé  l'univers  d'a- 
tome ou  de  petits  corps,  qui  n'ont,  ni  so- 
lidité, ni  étendue,  qui  sont  cependant  d'une 
dureté  infinie  ,  qui  sont  figurée  avec  une 
variété  inconcevable.  Ces  anatomistes  ont 
cru^  que  parce  que  les  géomètres  ont  pu 
considérer  l'une  de  ces  propriétés  de  l'éten- 
due y  sans  faire  attention  aux  autres  ,  elles 
existoient  séparément  et  l'une  sans  l'autre. 
Il  est  vrai  que  les  plus  habiles  anatomistes 


lie  donnent  point  dans  cette  erreur  ;  mais 
plusieurs  de  leurs  disciples  l'ont  fait  ^  et  cela 
me  suffît  pour  la  justesse  de  l'exemple.  Si 
nous  pouvons  nous  tromper  si  lourdement, 
faute  de  distinguer ,  entre  l'existence  réelle 
des  corps  qui  sont  hors  de  nous  ,  et  l'exis- 
tence objective  des  perceptions  qui  sont  dans 
notre  esprit j  que  sera-ce,  lorsqu'il  s'agit 
de  comparer  nos  perceptions  ,  et  même  les 
rapports  qui  sont  entr'elles  ,  c'est-à-dire  , 
des  rapports  de  rapport  ? 

Nous  n'allons  pas  jusqu'à  croire  que  nos 
sensations  existent  séparément  de  nous.  Le 
sentiment  de  la  piquure  ,  celui  de  la  dou- 
leur, celui  du  plaisir,  n'est  point  distingué 
de  moi  qui  le  sens  ,  mais  il  est  distingué  de 
mon  esprit  qui  l'apperçoit ,  et  qui  en  a  la 
perception ,  qui  réfléchit  dessus  ,  qui  le 
compare  avec  un  autre  sentiment.  Comme 
le  sentiment  de  l'existence  et  de  la  distinc- 
tion réelle  est  accompagné  de  plus  de  clarté 
que  l'autre  ,  parce  que  c'est  celui  que  nous 
éprouvons  à  l'égard  des  corps  qui  sont  ce 
que  nous  appercevons  d'une  manière  plus 
lumineuse,  nous  jugeons  qu'il  y  a  une  pa- 
reille distinction  entre  toutes  les  choses  que 
nous  concevons  vivement.  C'est  par-là  que 


iés  différentes  opérations  de  notre  esprit,* 
et  ses?  propriétés  sont  devenues  ,  ainsi  c[v[ê 
celles  des  autres  êtres  ^  autant  de  petites  en- 
tités,; qui  ont  une  existence  propre  et  réelle, 
et  qu'elles  ont  acquis  une  réalité  physique 
qu'elles  n'ont  point  par  elles-mêmes.  Par-là 
notre  esprit^  c'est-à-dire,  nous-mêmes  en 
tant  que  pensans  ,  que  sentans  ,  que  raison^ 
nans  j  est  dietingué '  4^6  nous  ,  comme  la 
partie  lest -du  tout ,  dans  la  composition 
duquel  elle  entre.  Cet  esprit  lui-même-est 
devenu  différent  de  notre  ame^  c'est-à-dire , 
de  ce  qoi  nous  anime ,  de  ce  qui  nous -rend 
vivansJ  -Dans  notre  esprit,  on  a  distingué 
entre  l'entendement  et  la  volonté,  c'est-à*- 
dire,  entre  ce  qui  apperçoit  et  ce  qui  sent, 
qui  veut>ou  qui  ne  veut  pas.  Nos  perceptions 
^Iles-mêmes  sont  distinguées  de  nous  et  en- 
tr'elles  ;  en  tant  qu'elles  apperçoivent  les 
objets  présens  et  leurs  rapports,  et  les  rap- 
ports de  ces  rapports ,  ce  sont  des  pensées  5 
en  tant  qu'elles  nous  rappellent  les  images 
des  choses  absentes,  ce  sont  des  idées.  Ce- 
pendant toutes  ces  choses  ne,  sont  que  des 
înodàliféS-  eu  manières  d'exister  de  notre 
être, et  ne  sont  pas  plus  distinguées  entr ''elles, 
ïii  de  nous-mêmes,  que  l'étendue,  la  solidité, 
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la  figure,  la  couleur  ,  le  mouvement  ou  le 
repos  d'un  corps ,  lie  son-t  de  ce  même  corps  ; 
et:  malgré  cela,  on  â  niis  entr'elles  une  dis- 
tiilctlcrt  absolue!,  on  en  a  fait  autant  dé 
petites' entités,  dont  nous  sommes  l'assem- 
blage 5  ensorte  q'iie  nous  serions  composés 
d'ûti  "million  de' petits  .êtres  ,  aussi  distingués 
eiitr'eux  que  le  s'ont  les  arbres  quisont  dans 
une  forêt ,  et  qui  existent  chacun  par  des 
forces  particulières-  et  distinctes.  A  l'égard 
des  choses  distingulées  réellement  de  nous, 
'<3n-a  distins;ué  ' d'elles-mêmes  non-seulement 
-l^ûrs  propriétés ,  mais  encore  leurs  rapports, 
iC^est-à-dire  ,  ces  mêmes  propriété^,,' considé- 
;rées  comme  semblables  ;,  ou  comme  plus  on 
moins  différentes  ,  et  on  a  donné  de  la 
•  J-éalité  ù  ces  divârSiss  choses.  On  a  observé 
que  ces^  corps  â/gisspieîlt  les  uns  §ur  les  au- 
^ti:'es ,  s'approchoient  ou  s'éloignoient  ,  se 
frappoient^  se  pt>ussoient ,  et  qu'ensuite  de 
ces  actions  et -de  ces  réactions,'  il  g.rrivoit 
du  changement  en  eux.  En  approchant  ma 
main  du  feu,  j'y  sens  ce  que  l'on  nomme 
chaleur  ;  le  feu  est  la  cause^  et' la  chaleur 
est  l'effet.  Comme,  pour  abréger  le  discours^ 
on  a  imaginé  des  termes  universels  qui  con- 
vinssent généraie-ment  a  toutes  les  idées  par- 
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tîculieres  qui  étoient  semblables  :  on  a  nommé 
cause,   en  général,  tout  être    qui   produit 
quelque  changement  dans  un  autre  être  dis- 
tingué de  lui  ^  et  effet ,   tout  changement 
produit  dans  un  être  par  un  autre.  Comme 
ces  termes  excitent  en  nous  au  moins  une 
image  confuse  d'être,  d'action,  de  réaction 
et  de  changement,  l'habitude  de  s'en  servir 
a  fait  croire  que  Ton  en  avoit  une  perception 
nette  et  distincte  ',  on  l'a  eu  perpétuellement 
à  la  bouche  ;  et  l'on  est  venu  enfin  à  ima- 
ghier  qu'il  pouvoit  exister  une  cause  qui  ne 
fût  pas  un  être  ou  un  corps  ,  une  cause  qui 
fut  distinguée  réellement  de  tous  les  corps, 
et  qui  ,   sans  mouvement  et  sans   action  , 
pourroit  produire  tous  les  effets  imaginables. 
On  n'a  pas  voulu  faire  réflexion  que  tous 
les  êtres  particuliers,  agissant  et  réagissant 
sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  produisoient 
et  souffroient  en  même-tems   des   change- 
mens  ;  que  le  même  être  qui  est  cause  dans 
l'instant  présent,  étoit  effet  dans  le  précé- 
dent 5  c'est-à-dire  ,  que  celui  qui  produit  un 
changement  par  son  mouvement ,  a  souffert 
un  changement  par  l'action  d'un  autre,  et 
que  ce  changement  qu'il  a  reçu  ,  l'a  mis  en 
état  d'en  produire  un  autre  5  qu'il  peut  même 
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être  en  même-tems  effet  à  l'égard  d'un  autre; 
que  lorsque  je  pousse  un  corps  avec  le  bâton 
que  je  tiens  à  la  main  ,  le  mouvement  de 
ce  bâton,  qui  est  effet  de  mon  impulsion, 
est  cause  de  la  progression  du  corps.  On  a 
supposé^  contre  ce  qui  est  démontré  par 
l'expérience,  qu'il  y  avoit  des  causes  abso- 
lues ,  des  causes  qui  n'étoient  ni  ne  pouvoient 
être  effet  5  cependant  le  mot  de  cause  ne 
signifie  autre  chose  que  la  perception  d'un 
changement  que  produit  un  corps  sur  un 
autre ,  considéré  par  rapport  au  corps  qui 
le  produit  ;  et  le  mot  effets  le  changement 
considéré  dans  celui  qui  le  reçoit. 

La  progression  infinie  des  êtres  qui  ont 
été  successivement  cause  et  effet,  a  bientôt 
fatigué  l'esprit  de  ceux  qui  ont  eu  la  curio- 
sité de  rechercher  la  cause  de  tous  les  effets  ; 
sentant  leur  attention  épuisée  par  la  consi- 
dération de  cette  longue  suite  d'idées,   ils 
ont  pris  le  parti  de  remonter  tout  d'un  coup 
à  une  première  cause   qu'ils  ont   imaginée 
comme  la  cause  universelle^  à  l'égard  de 
laquelle  les  causes  particulières  sont  des  ef- 
fets, et  qui  n'est  l'effet  d'aucune  cause  j  ils 
n'en  ont  d'autre  idée  que  celle  de  quelque 
chose  qui  produit  tout,  et  qui  est^  non-seur 
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lement  la  manière  d'être  des  choses ,  maïs 
encore  leur  existence.  Voilà  tout  ce  qu'ils 
en  savent  :  ce  n'est  ni  un  corps  ni  un  esprit , 
ce  n'est  pas  même  un  être  à  la  manière  des 
êtres  particuliers  5  en  un  mot ,  ils  n'en  peu- 
vent dire  autre  chose,  si  ce  n'est  que  c'est 
la  cause  universelle. 

Vous  sentez ,  par  touf  ce  que  je  vous  ai 
dit,  que  ce  n'est  là  qu'une  chimère  et  qu'un 
phantôme ,  qui  n'a  tout  au  plus  qu'une  exis- 
tence objective,  et  qui  n'est  point  hors  de 
l'esprit  de  ceux  qui  la  considèrent  ;  c'est 
pourtant  là  le  destin  des  Grecs ,  le  Dieu  de 
nos  philosophes  et"  celui  des  Caldéens,  des 
Juifs  et  des  Chrétiens,  c'est-à-dire,  de  ceux 
qui  parient  le  plus  sensément  de  la  religion. 

Ceux  qui  n'ont  pas  reconnu  cette  cause 
universelle,  et  qui  se  sont  contentés  d'ad- 
mettre des  causes  particulières ,  les  ont  le 
plus  souvent  distinguées  des  corps  :  comme 
ils  voyoient  que  souvent  le  même  change- 
ment ou  effet  étoit  produit  par  des  actions 
ou  causes  différentes  ,  ils  ont  imaginé  des 
causes  particulières  ,  mais  distinguées  des 
êtres  corporels  sensibles  j  les  uns  ont  fait  des 
f.causes  douées  d'inteilisence  et  de  volonté, 
^ouime.CGux  qui  ont  admis  des  dieux,  des 
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génies,  des  démons,  des  intelligences  bonnes 
et  ma^vaises  ;  d'autres  qui  ne  pouvoient  pas 
concevoir  que  ces  causes  agissent  volontai- 
rement.et  avecconnoissance  ànotremaniere^ 
ont  supposé,  des  influences  ou  écojiîemens 
des  astres,  je  ne  sais  quelles  facultés  ou 
yertus ^  le  hasard,  et  mille  autres  termes 
ténébreux  qui  ne  signifient  autre  chose  que 
des  causes  aveugles  et  nécessaires.  Je  me 
suis  beaucoup  étendu  sur  cet  article  de  la 
différence  entre  la  distinction  réelle  et  la 
distinction  objective^  parce  que,  comme 
vous  le  voyez,  c'est  de- là  que  viennent  les 
variétés  qui  se  trouvent  dans  les  opinions 
pratiques  et  spéculatives  des  hommes  ;  ils 
donnent  une  existence  réelle  à  beaucoup 
de  choses  qui  n'ont  que  l'existence  spécu- 
lative. 

Comme  ce  n'est  que  la  liaison  et  la  suite 
qui  est  entre  les  diverses  actions  et  réactions 
des  corps,  qui  en  fait  regarder  quelques-uns 
comme  la  cause  des  changemens  qui  ar- 
rivent ;  de-là  on  a  dû  souvent  prendre  une 
chose  pour  la  cause  d'un  effet  avec  lequel 
elle  n'avcit  aucune  liaison  ;  et  comme  de  ces 
chansemens  ou  effets  résultent  notre  bon- 
heur  et  notre  malheur^  notre  plaisir  et  iiotie 
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douleur ,  ropinion  que  l'on  s'est  formée  de 
ces  causes  est  devenue  la  règle  et  le  principe 
de  notre  conduite.  Tout  cela  est  venu  de 
notre  imagination  ,  qui ,  concevant  comme 
présens ,  réellement  des  objets  qui  ne  l'é- 
toient  pas,  nous  a  induits  en  erreurs. 

De  même  que  notre  esprit  sépare  les  pro- 
priétés des  êtres  pour  les  considérer  comme 
distinguées  réellement ,  il  lui  arrive  aussi  , 
bien  souvent ,  de  réunir  des  propriétés  dif- 
férentes pour  en  faire  de  nouveaux  composés  5 
c'est    ce  qui  lui   arrive  dans  le  sommeil  , 
pendant  lequel  nos  rêves  sont  un  assemblage 
bizarre  des  images  imparfaites  et  sans  suite 
que  nous  avons  reçues  pendant  la  veille  par 
les  sens  extérieurs.  Il  y  a  des  tems  où  nous 
rêvons  tout  éveillés  ;  et ,  en  général ,  ceux 
qui  ont  l'imagination    un   peu  vive  ,  sont 
presque  toujours  dans  cet  état  5   de-là  ces 
fictions  folles  et  monstrueuses  des  poètes  et 
des  peintres j  ces  chimères,   ces  centaures, 
ces  silplies,  ces  sphinx ,   ces  figures  des  di- 
vinités d'Egypte,  telles  que  les  songes  d'un 
malade  sont  encore  plus  sensés.  Mais  après 
tout,  l'erreur  la  plus  dangereuse  n'est  pas 
de  croire  qu'il  existe   de  tels  corps  ou  de 
tels  êtres,  elle  ne  peut  séduire  que  ceux 
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it|ni  y  comme  des  enfans  et  de  foibles  femmes  , 
tremblent  au  nom  des  Vampires  et  des  La- 
mies  j  c^est  à  l'égard  des  perceptions  inté- 
rieures que  ces  réunions  vicieuses,  de  pro- 
priétés séparées,  produisent  les  plus  grandes 
erreurs  ;  on  se  persuade  que  ces  assemblages; 
de  propriétés  sont  des  êtres  réels  ,  et  qu'ils 
exis^:ent  hors  de  nous  j  on  joint  ensemble 
les  idées  de  cau?e  ,  d'intelligence  ,  de  vo- 
lonté y  de  puissance^  de  bonté  ou  de  malice  , 
et  Pon  donne  le  nom  de  Dieu  à  cet  assem- 
blage j  on  s'accoutnmle  à  le  considérercomme 
quelque  chose  de  réel ,  on  oublie  que  c'est 
son  propre  ouvrage,  et  à  force  d.'échaufiér 
son  imagination  ,  on  en  vient  jusqu'à  se 
persuader,  non- seulement  que  sa  volonté 
est  cause  dé  tout  ce  qui  arrive  ,  mais  que 
le  moyen  de  lui  plaire  est  d'observer  telles 
ou  telles  choses.  Cette  opinion ,  qui  ne  sert 
de  rien  pour  rendre  les  hommes  meilleurs 
et  plus  vertueux  ,  leur  fait  négliger  les  pré- 
cautions de  la  prudence  et  perdre  l'usage 
de   leur  raison.     - 

Dans  les  matières  qui  ne  dépendent  pa-i 
du  sentiment  extérieur  ou  intérieur,  le  peu- 
ple est  très-disposé  à  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  autres  hommes  j  si   ces  dernior.f 
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ont  une  imagination  vive  et  forte  qui  leur 
fasse  parler  des  choses  comme  si  elles  étoient 
devant  leurs  yeux  j  si  l'air  du  visage  ,  le  ton 
de  la  voix  ,  le  geste  ne  démentent  point 
cette  persuasion  j  on  les  regarde  comme  des 
gens  plus  éclairés  que  les  autres  j  il  suffit 
que  dans  le  reste  de  leurs  actions  ils  ne  don- 
nent aucune  marque  de  folie  ;  on  n'imagine 
point  si  ce  qu'ils  disent  ne  répugne  pas  à 
ce  que  nous  voyons  et  à  ce  que  nous  sentons 
de  plus  certain. 

En  réunissant  et  rassemblant  ce  que  je 
viens  de  dire  sur  les  causes  de  la  variété  des 
opinions  humaines,  il  en  résulte,  i^.  que 
les  hommes  s'accordent  tous  à  chercher  le 
plaisir  et  à  fuir  la  douleur  ;  2,°.  qu'ils  convien- 
nent encore  à  se  déterminer  dans  cette  re- 
cherche et  cette  fuite  par  l'idée  du  plus  grand 
plaisir  et  de  la  plcis  grande  douleurj  3°.  qu'ils 
ne  conviennent  pas  à  reconnoître  les  mêmes 
plaisirs  et  les  mêmes  douleurs  pour  les  plus 
grandes  ;  que  la  variété  de  la  constitution 
de  leurs  organes  rend  les  uns  sensibles  à 
certaines  choses  qui  effleurent  à  peine  les 
autres  j  4*^.  que  cette  différence  paroît  bien 
davantage  dans  les  ])laisirs  et  dans  les  dou- 
Jeurs  de  l'esprit ,  c'est-à-dire ,  dans  les  sen- 
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tlraens  qui  sont  produits  en  nous  par  les 
organes  intérieurs  ,  et  par  la  perception  de 
ces  objets  qui  n'existent  point  hors  de  notre 
esprit,  et  qui  peuvent  être  d'autant  d'espèces 
différentes  qu'il  y  a  de  diverses  combinaisons 
dans  la  disposition  des  organes  intérieurs  , 
et  de  diverses  constitutions  dans  la  nature 
des  liqueurs,  cîont.le  mouvement  cause  l'im- 
pression que  reçoivent  ces  organes;  5^.  que 
les  hommes  confondant  aisément  la  réalité 
des  objets  qui  existent  hors  de  nous  avec 
l'existence  objective  des  phantômes  d'idées 
et  de  perceptions  qui  sont  présens  à  leur 
esprit  et  à  leur  imagination  ,  ils  se  sont  con- 
duits à  l'égard  de  ceux-ci  ,  comme  ils  font 
à  l'égard  des  autres  ;  s'étant  une  fois  accou- 
tumés à  dire  que  les  objets  extérieurs  ,  à 
Toccasion  desquels  ils  éprouvoient  leurs  sen- 
sations ,  étoient  cause  de  ces  sentimens  ',  et 
en  conséquence  ,  se  déterminant  à  chercher 
ou  à  fuir  ces  objets  ,  ils  en  ont  fait  de  même 
à  Pégard  des  sentimens  intérieurs  et  des 
objets  de  leurs  perceptions  intérieures.  Ces 
objets  sont  devenus  la  cause  de  leurs  senti- 
mens ,  et  il  est  arrivé  qne  les  objets  étant 
infiniment  variés ,  on  a  imaginé  un  nombre 
infini  de  causes  différentes  ;  et  comme  les 
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sentimens  intérieurs  ont  sotivent  plus  de  force 
que  ceux  qui  viennent  de  dehors,  ces  causesr 
intérieures  et  imaginées  sont  devenues  les 
motifs  les  plus  efficaces  de  nos  actions. 

Les  erreurs  dans  lesquelles  nous  tombons' 
à  l'occasion  de  ces  êtres  cbjectifis ,  sont  les 
plus   nombreuses  et  les  plus  dangereuses  5 
elles  viennent  ordinairement  de  ce  que  nous 
n'apportons  pas  assez  d'attention  à  les  con- 
sidérer, de  ce  que  nous  les  confondons  avec 
les  êtres  réels  ,  en  décomposant  et  recom- 
posant les  idées  avec  trop  de  précipitation  , 
et  sans  examiner  si  les  diverses  qualités  que 
nous  joignons  ensemble,  ont  jamais  été  unies 
réellement ,  si  même  elles  ne  s'excluent  pas 
l'une  l'autre  directement,   ou  du  moins  si 
elles  ne"  sont  pas  inséparables  de  certaines 
propriétés  qui  s'excluent  mutuellement 3  par 
exemple,  à  la  première  vue^  nous  croyons 
qu'il  peut  exister  une  puissance  ,  une  cause  ,' 
une  sagesse  infinie  ,  parce  que  nous  ne  con- 
sidérons que  les  propriétés  de  sagesse  ,   de 
causalité  ,  de  puissance ,  et  celle  de  l'exis- 
tence que  nous  voyons  exister  5  mais  nous 
ne  faisons  pas  réflexion  que  le  terme  d'infini 
est  incompatible  avec  l'existence  de  quelque 
chose  de  fini,  de  positif  ou  de  réel ,  c'est-  à^ 
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jclire,. qu'il  emporte  a.vec  loi  l'impossibilité 
d'exister  réellement. Qui  dit  une  force  infinie, 
une  quantité  infinie,  un  noilibre  infini,  dit 
quelque  cliose  que  l'on  ne  peut  déterminer  5 
donc  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  juste  et 
ressemblante  ,  parce  que ,  quelque  étendue 
qu'elle  soit ,  elle  sera  au-dessous  de  la  chose 
que  l'on  veut  représenter.  Un  nombre  infini 
estcelurqiiinepeut  être  ni  conçu  ni  expriméj 
-car ,  supposé  qu'il  y  en  eût  un  tel ,  on  de- 
mande si  on  ne  peut  pas  en  ôter  une  certaine 
partie,  la  moitié,  par  exemple  5  cette  moitié 
est  finie ,  on  ne  peut  la  compter  et  l'exprimer, 
mais  en  la  doublant  on  aura  la  somme  égale 
au  nombre  infini,  laquelle  sera  déterminée, 
et  à  laquelle  on  pourra  ajouter  au  moins  une 
unité  ,  alors  cette  somme  sera  plus  grande 
qu'elle  n'étoit  5  cependant  elle  étoit  infinie , 
c'est-à-dire,  telle  qu'on  n'y  pouvoit  rien 
ajouter  ,  et  malgré  cela  on  y  peut  ajouter  , 
elle  est  donc  en  raême-tems  finie  et  non  finie 
ou  infinie ,  elle  a  donc  des  propriétés  exclu- 
sives ,  et  c'est  la  même  chose  qu'un  corps 
blanc  qui  n'est  pas  blanc  ^  c'est-à-dire,  tme 
chimère  de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
dire,  si  ce  n'est  qu^il  n'y  a  aucun  tems  dan^i 
lequel  elle  puisse  exister, 

H4 


JlS  Thrasibujle 

Ce  que  j'ai  dit  d'un  nombre  ou  d'une  quan- 
tité infinie  ,  je  le  dirai  d'une  cause ,  d'une 
puissance,  d'un  mouvement,  &c.  parce  que, 
comme  il  y  a  divers  degrés  de  force  et  d'ac- 
tion,  c'est-à-dire,  des  causes  plus  ou  moins 
produisantes  ,  des  puissances  plus  ou  moins 
étendues,  je  regarde  ces  degrés  comme  des 
unités  dont  la  somme  exprime  la  quantité  de 
force  et  d'action  qu'ont  ces  causes,  et  j'en 
dis  tout  ce  que  je  dirois  des  nombres ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'une  force  ou  une  cause  infinie 
au-dessHS  de  laquelle  on  n'en  puisse  conce- 
voir ,  ou  que  Ton  ne  puisse  augmenter  en  la 
doublant ,  est  impossible,  n'existe  point,  n'a 
point  existé,  et  n'existera  jamais. 

Nous  nous  préserverons  de  l'erreur  dans 
nos  idées  objectives ,  si  nous  ne  donnons  aux 
objets  de  nos  perceptions  intérieures  que  les 
propriétés  de  l'existence  que  nous  y  apper- 
cevons  ,  et  si  nous  n'attribuons  point  aux 
unes  les  propriétés  que  nous  découvrons 
dans  les  autres  j  lorsque  je  vois  un  bâton 
courbe  dans  l'eau  où  il  est  plongé  en  partie, 
je  dis  qu'il  existe  droit ,  quoiqu'il  me  paroisse 
courbé  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  existe  réellement 
hors  de  moi  d'une  autre  façon  qu'il  n'existe 
objectivement  dans  mon  esprit,  parce  qnej» 
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consultant  plusieurs  sens  cllfférens  ,  et  le 
regardant  en  diverses  situations  ,  j'a|)perçois 
la  cause  de  mon  erreur.  Lorsque  je  dors  , 
quelques  vives  que  soient  les  impressions  que 
j'ai  reçues  de  mes  songes  ,  je  connois  a  mon 
réveil  que  les  objets  de  ces  perceptions  et  de 
ces  sentiinens  n'existoient  point  hors  de  moi, 
à  la  manière  des  objets  de  mes  sensations  et 
perceptions  extérieures.  Suivons  le  même 
procédé  dans  la  considération  de  ces  objets 
intérieurs  qui  ne  sont  présens  qu'à  notre  es- 
prit ,  comparons-les  entr'eux  ,  et  que  ceux 
qui  nous  donnent  des  images  vives ,  nettes 
et  distinctes,  des  images  toujours  semblables, 
soient  la  règle  à  laquelle  nous  comparerons 
ces  images  confuses,  obscures  et  voltigeantes, 
qui  nous  séduisent  pour  l'ordinaire  j  non- 
seulement  nous  verrons  qu'elles  ne  sont  que 
dans  notre  esprit,  mais  qu'elles  y  sont  accom- 
pagnées d'un  sentiment  très-fort  et  très-cons- 
tant de  leur  existence  3  et  que  ceux  qui  leur 
donnent  cette  existence  forment  des  phan- 
tômes  spirituels  qui  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  les  chimères  ou  les  sphinx  ,  ou  plutôt 
qu'ils  se  servent  des  termes  auxquels  ils  ne 
peuvent  pas  attacher  plus  de  sens  qu'à  ceux 
de  noire  blancheur ,  de  froide  chaleur ,  d© 
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dure  mollesse  ,   qui  joignent  ensemble  deS 
idées  incompatibles. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  prévenir  ,  dans 
ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  une  partie  de  ce  que 
j'av;;is  à  dire  ,  sur  ce  que  la  raison  nous 
apprend  au  sujet  de  cette  première  cause  , 
de  ce  souverain T^tré,  qui  est  l'objet  du  culte 
religieux  de  tous  les  hommes.  J'ai  fait  voir 
qu'une  telle  cause  infinie  n'étoit  présente  à 
notre  esprit  que  d'une  présence  oljjectlve , 
et  morne  qu'elle  y  étoit  comme  non  existante 
et  c'rmme  impossible. 

'  Quelque  chose  que  nous  disent  les  philo- 
sophes, partisans  du  système  religieux  ,  pour 
nous  prouver  l'existence  d'un  tel  être  que 
leur  Dieu,  ils  ne  prouvent  autre  chose,  s4noii 
qu'il  n'arrive  rien  qui  ne  soit  l'effet  d'une 
cause  5  que  le  plus  souvent  même  nous  ne 
pouvons  connoître  les  causes  immédiates  des 
effets  que  nous  voyons  ;  que  lors  même  que 
nous  les  pouvons  voir ,  ces  causes  sont  en 
elles-mêmes  des  effets  à  ré2;ard  des  autres 
causes  antérieures  qui  les  ont  produits  ainsi 
à  l'infini.  Mais  ils  ne  montrent  point  qu'il 
faille  en  venir  à  une  première  cause  éter- 
nelle ,  qui  soit  la  cause  universelle  de  toutes 
les  causes  particulières ,  qui  produise  toutes 
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les  propriétés  des  êtres ,  et  même  leur  exis- 
tence ,  et  qui  ne  dépende  elle-même  d'aucune 
autre  cause.  Il  est  vrai  que  nous  ne  connois- 
sons  pas  la  liaison ,  la  suite  et  la  progression 
de  toutes  les  causes  ;  mais  que  conclure  de-là? 
l'ignorance  d'une  chose  n'a  jamais  pu  être 
un  motif  raisonnable  de  croire  ni  de  dé- 
terminer. 

Je  ne  sais  quelle  est  la  cause  d'an  certain 
effet ,  je  ne  puis  en  assigner  une  qui  me  sa- 
tisfasse j  faut-il  pour  cela  que  je  me  contente 
de  celle  que  me  donnera  un  autre  homme 
qui  me  dira  qu'il  en  est  satisfait,  lorsque 
je  verrai  qu'une  telle  cause  eat  impos- 
sible j  lorsqu'avec  une  ignorance  égale  à  la 
mienne  ,  il  n'aura  sur  moi  d'autre  avantage 
qtie  celui  de  la  présomption ,  par  laquelle 
il  croira  savoir  ce  qu'il  ignore  ?  Il  en  est 
arrivé  autant  à  un  marchand  d'Alexandrie. 
11  avoit  porté  aux  Indes  ,  entr'autres  curio- 
sités ,  quelques-unes  de  ces  machines  hy- 
drauliques qui  servent  à  marquer  le  tems  j 
elles  firent  l'admiration  de  cesbaibares,  peu 
intelligens  dans  les  mathématiques  ;  ils  cher-i 
cherent  long- tems  à  deviner  quelle  pou  voit 
être  la  cause  de  ces  mouvemens  5  et  n'en 
pouvant  venir  à  bout  ^  enfia  l'un,  d'entr'eux^ 
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plus  hardi  que  les  autres  ,  décida  que  ces 
machines  étoient  des  animaux  d'une  cer- 
taine espèce  ,  et  parce  que  les  autres  ne  pou- 
voient  lui  montrer  que  les  mouvemens  de 
cette  machine  vinssent  d'un  autre  principe 
que  de  quelque  chose  qui  fut  semblable  à  ce 
qui  nous  fait  mouvoir ,  il  se  croyoit  en  droit 
de  les  obliger  d'admettre  son  explication. 

Les  philosophes  et  les  partisans  du  sys- 
tème religieux  _,  prétendent  que  ,,  parce  que 
nous  ne  pouvons  expliquer  les  causes  de 
tous  les  effets  ,  ni  parcourir  la  suite  infinie  ' 
des  causes  ,  il  faut  que  nous  admettions  leur 
opinion  de  ^existence  d'une  cause  univer- 
sellejmais  tant  qu'ils  ne  pourront  me  Ja  rendre 
probable,  tant  qu'elle  impliquera  contradic- 
tion dans  mon  esprit ,  et  n'y  entrera  qu'ac- 
compagnée du  sentiment  de  la  fausseté ,  je 
serai  en  droit  de  la  rejeter  ,  quoique  je  ne 
puisse  rendre  raison  de  tout ,  et  qu'il  y  ait 
bien  des  choses  dans  l'univers  ^  au  sujet  des- 
quelles je  demeure  dans  l'ignorance.  Un  phi- 
losophe ne  doit-point  avoir  honte  de  conve- 
nir de  cette  ignorance  ,  quand  il  a  lieu  de 
croire  qu'elle  est  invincible^  et  qu'il  voit 
qu'elle  lui  est  commune  avec  la  plus  raison- 
nable partie  de  son  espèce^  Non  ,  ma  chère 
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Zieiicîppe ,  ce  n'est  pas  de  leur  ignorance  que 
les  hommes  doivent  rougir ,  ce  n'est  point 
elle  qui  leur  est  dangereuse  ;  une  ignorance 
modeste  nous  oblige  de  nous  tenir  en  sus- 
pens ,  elle  ne  nous  fait  rien  entreprendre 
témérairement  ;  c'est  la  présomption  ou  la 
fausse  persuasion  de  connoître ,  qui  nous 
empêche  de  remplir  ces  devoirs  naturels , 
qui  nous  expose  à  des  maux  réels  ^  qui  nous 
prive  des  avantages  sur  lesquels  est  fondé 
notre  bonheur  j  et  ce  qui  est  de  plus  grande 
conséquence  pour  le  genre  humain  ,  c'est 
elle  qui  a  enfanté  le  fanatisme  religieux  et 
philosophique  ,  qui  n'a  jamais  servi  qu'à 
troubler  l'ordre  public,  et  à  détruire  le  bon- 
heur des  particuliers.  Ainsi,  je  supporte  sans 
douleur  le  vuide  que  les  théistes  croyent 
remplir  par  la  supposition  d'une  cause  intel- 
ligente ,  infinie  en  durée ,  en  force  ,  en  pro- 
priétés et  en  actions  j  cette  supposition  ne 
serviroit  qu'à  m'embarrasser  dans  de  nou- 
velles difficultés.  Quand  je  leur  demande 
de  m'expliquer  la  nature  et  les  propriétés  de 
cette  cause  ,  je  trouve  qu'ils  ne  s'accordent 
qu'en  un  seul  point,  qui  est,  que  c'est  la 
cause  par  excellence  j  mais  sur  le  reste ,  ils 
sont  dans  une  variation  continuelle ,  non-: 
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Reniement  les  uns  avec  les  autres ,  maïs  ertr 
pore  chacun  d'eux  avec  lui-même  j  à  mesure 
qu'ils  avancent  dans  le  détail  de  leur  opi- 
nion f  son  absurdité  augmente,  par  les  supr 
positions  particulières  qu^ils  sont  dans  Iq. 
nécessité  de  faire  à  chaque  pas.  Que  leur 
hypothèse  soit  contradictoire  ,  il  est  facile 
de  le  montrer  dans  tous  les  systèmes  :  la  der- 
nière cause  à  laquelle  il  faut  remonter,  soit 
qu'on  la  nomme  Destin ,  Nécessité ,  Nature, 
Cause  universelle  ,  Dieu  suprême  est  con- 
fondue avec  les  êtres  particuliers.  Çarenlinj, 
la  volonté  permanente  et  perpétuellement 
agissante  de  cette  cause ,  produit  l'existenca 
des  êtres  et  de  leurs  propriétés  3  si  cette  exis- 
tence n'est  autre  chose  que  la  volonté  de 
Cette  cause ,  ce  n'est  qu'un  acte  de  sa  voli- 
tion ,  qu'un  attribut ,  qu'une  propriété  qui 
n'est  pas  distinguée  d'elle  autrement  que  nos 
pensées  le  sont  de  nous,  que, la  couleur  l'est 
du  corps  coloré  ,  l'action  du  corps  agissant. 
Si  Dieu  est  cette  cause  universelle,  les  êtres 
particuliers  qu'il  produit  n'ont  qu'une  exis- 
tence objective  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  parti- 
cipent de  celle  de  Dieu  ,  dont  ils  sont  autant 
O-'attributs ,  de  propriétés  et  de  parties ,  en- 
Sorte  que  Dieu  n'est  autre  chose  que  l'as*^ 
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s^inblage  de  tous  les  êtres  particuliers  que 
l'univers  enferme  j  opinion  soutenue  par  un 
grand  nombre  de  nos  philosophes  ,  sur- tout 
par  les  stoïciens  qin  ont  entrepris  d'y  ajouter 
le  cake  de  toutes  les  nations ,  en  changeant 
par  des  allégories  très-peu  suivies  toutes  les 
divinités  en  autant  de  parties  de  l'univers  ^ 
ou  d'attributs  des  êtres  particuliers. 

Les  Platoniciens  ont  prétendu  que  cette 
cause  devoit  absolument  être  distinguée  de 
l'univers,  puisqu'elle  l'avoit  produit,  et  que 
la  production  et  l'existence  de  tous  les  êtres 
sont  l'effet  de  son  action  et  de  sa  volonté  ; 
voyons  ce  qu'ils  entendent  par  le  terme  de 
production  ;  le  mouvement  est  produit  par 
lin  autre  mouvement  ^-la  figure  des  corps 
est  produite  par  la  différence  de  couleurs  et 
de  dureté  de  ces  corps  et  de  ceux  qui  les 
entourent  immédiatement  j  la  solidité  ou 
dureté  des  corps  est  produite  par  la  différence 
de  la  direction  et  de  la  quantité  ou  vitesse 
du  mouvement  des  petites  parties  de  ces 
corps  et  de  celles  de  l'air  qui  les  entoure, 
Nous  avons  l'idée  de  toutes  ces  choses ,  nous 
les  concevons  aisément  ,  parce  que  nous 
avons  vu  des  corps  avec  ces  diverses  pro- 
priétés de  mouvement,  de  figure,  de  couleary' 
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de  dureté  j  nous  avons  été  témoins  des  clian- 
gemens  qu'ils  ont  soufferts  et  des  causes  qui 
les  ont  produits  en  eux.  Nous  avons  une 
idée  des  formes  ou  modalités  que  les  êtres 
acquièrent  et  perdent  successivement,  parce 
que  ces  modalités  ne  sont  au  fond  que  nos 
propres  sensations  rapportées  aux  objets 
extérieurs  :  nous  éprouvons  en  nous-mcmes 
la  succession  de  ces  différentes  sensations  et 
des  différentes  propriétés  que  nous  décou- 
vrons dans  les  êtres  à  l'occasion  des  impres- 
sions qu'ils  font  sur  nous  j  mais  pour  la  cause 
de  l'existence  des  corps  et  de  la  matière  , 
comme  nous  n'en  avons  jamais  vu  passer  du 
néant  à  l'être ,  nous  ne  pouvons  comprendre 
comment  cela  se  fait ,  ni  même  que  cela  se 
fasse.  Ces  termes  de  production  des  êtres  et 
de  commencement  de  leur  existence ,  ne  sont, 
accompagnés  d'aucune  idée;  il  vaudroit  donc 
mieux  dire  ,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
contenter  de  l'aveu  de  notre  ignorance,  que 
les  corps  et  la  matière  existent  par  eux- 
mêmes  et  par  leurs  propres  forces ,  que  leur 
existence  est  nécessaire  5  ce  qui  nous  ramené 
au  système  des  stoïciens.  Si  la  cause  de  cette 
existence  est  la  volonté  de  Dieu  ,  comme 
nous  n'avons  point  l'idée  d'une  volonté  sans 


un  motif  et  une  raison  qui  détermine  à  vou- 
loir ,  parce  que  vouloir  c'est  préférer  une 
chose  à  une  autre ,  on  demande  quel  sera  le 
motif  de  cette  volonté.  Si  ce  sont  les  êtres 
m.êmes ,  comment  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui 
n'a  jamais  été  en  soi  ni  en  ses  parties^  peut- 
il  être  conçu  ,  être  imaginé ,  servir  de  motif 
et  déterminer  la  volonté  de  Dieu?  Si  ce  sont 
les  idées  de  ces  êtres  que  Fon  suppose  exister 
en  Dieu,  d'où  lui  sont- elles  venues  ?  Ce  ne 
peut  être  que  des  effets  qui  n'ont  jamais 
existé  ;  elles  sont  donc  aussi  anciennes  que 
lui  ;  elles  sont  donc  une  partie  de  lui-même 
et  de  sa  substance  ;  mais  Dieu  dans  cette 
hypothèse  conçoit-il  des  êtres  comme  devant 
exister  ?  Si  cela  est ,  quelle  est  la  loi  qui  leur 
a  imposé  cette  nécessité  ?  Ce  n'est  pas  sa 
volonté  ,  puisque  sa  volonté  n'est  point  la 
cause  de  l'existence  de  ces  idées  ou  percep- 
tions ,  et  qu'il  n'est  point  le  maître  de  se  les 
donner,  de  les  produire,  n'y  d'y  rien  chan- 
ger j  elles  sont  immuables  et  éternelles  comme 
lui  ^  mais  cependant  cette  existence  est  né- 
cessaire ,  et  Dieu  n'en  est  point  la  cause  ;  il 
y  a  donc  une  autre  cause  que  lui,  une  autre 
cause  nécessaire,  et  dont  il  suit  les  loixj  par 
conséquent  il  ii^est  pas  la  première  cause,  ce 
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qui  est  contre  la  supposition.  S'il  ne  conçoiÉ: 
pas  les  êtres  comme  devant  exister,  ses  per- 
ceptions sont  fausses ,  et  ne  représentent  pas 
les  choses  et  les  êtres  tels  qu'ils  sont ,  et  par 
«îîonséquent  elles  ne  peuvent  être  un  motif 
raisonnable  d'agir.  Puisque  ce  ne  sont  ni  les 
$tres  ni  les  idées  dés  êtres  qui  déterminent 
la  volonté  de  Dieu  à  agir  ,  il  reste  qu'il  soit 
déterminé  par  une  cause  antérieure^  à  moins 
que  l'on  ne  dise  que  sa  volonté  se  détermine 
par  elle-même  ,  par  sa  propre  nature ,  qu'elle 
est  cause  d'elle-même  ,  c'est-à-  dire  ,  cause 
aveugle.  J'avoue  que  ces  termes  ne  sont  pour 
moi  qu'un  vain  son ,  destitué  de  toute  signi- 
fication et  de  tout  sens  ;  et  si  je  voulois  faire 
un  système  ,  j'aimerois  encore  mieux  dire 
que  tout  ce  qui  existe,  existe  nécessairement^ 
a  toujours  existé  et  existera  toujours  ,  et 
qu'il  ne  peut  pas  ne  point  exister  5  que  ses 
divers  cliangemens  appa/iens  ne  sont  tels  qiie 
par  rapport  à  nous,  et  aux  impressions  que 
font  sur  nous  les  êtres  qui  nous  touchent  ; 
que  selon  les  divers,  aspects  dont  nous  l'en- 
visageons ,  nous  disons  qu'il  passe  d'une 
modification  à  l'autre,  qu'il  acquiei  t  et  qu'il: 
perd  des  propriétés  5  que  cependant  non- 
seulement  sa  force  d'exister  ou  son  existence, 

incapable 
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îricapable  d'accroissement  et  de  distinction  ^ 
est  toujours  la  même,  mais  que  les  change- 
mens  que  nous  croyons  voir  dans  ses  pro- 
priétés ,  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  ceux 
de  ces  objets  dont  la  forme  et  la,  couleur 
changent  suivant  le  point  de  vue  dont  nous 
les  envisageons.  Voilà  le  parti  que  je  pren- 
drois ,  si  j'étois  obligé  d'embrasser  une  opi- 
nion sur  cette  matière  ,  dans  laquelle  cepen- 
dant je  préférerai  toujours  un  aveu  sincère 
de  notre  ignorance  invincible,  parce  que  je 
ne  vois  aucune  raison  suffisante  pour  décider 
sûrepienti 

Je  pourf  ois  ïh'en  tenir  là  ,  ma  cliere  Leu- 
cippe j  et  me  contenter  d'avoir  prouvé  contre 
les  partisans  du  système  religieux,  que  l'exis- 
tence d'une  cause  universelle  est  impossible, 
et  que  leur  divinité  n'est  â^utre  cliose  qu'un 
spectre  ou  un  pliantôme  de  notre  imagina- 
tion ,  qui  n'a  aucune  réalité  distinguée  de 
nous-mêmes,  et  qui  existe  dans  notre  esprit 
tout  au  plus  comme  les  objets  de  nos  songes  j 
mais  je  veux  aller  plus  loin  contr'eux  ,  et 
voir  si ,  en  leur  accordant  que  ce  pliantôme 
peut  exister  réellement  hors  de  nous  ,  ils 
pourront  établir  les  conséquences  particu- 
lières qu'ils  tirent  de  cette  hypothèse.  Je  sup- 

Tom,  II.  1 


i3o  Thrasibu 


L    J 


pose  donc  avec  nos  partisans  du  culte  reli- 
gieux qu'il  existe  un  être ,  cause  universelle 
non-seulement   des  modifications  des  êtres 
particuliers,  mais  encore  de  leur  existence, 
qui  les  a  faits  ,  qui  les  conserve  ,   qui  les 
change  et  les  détruit  ;  dont  la  volonté  est 
la  source  et  le  principe  de  toute  existence, 
n'y  en  ayant  aucune  qui  n'en  émane  et  nen 
découle ,  qui  peut  subsister  sans  ces  êtres , 
et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  subsister  ',  que 
cependant  il  est   absolument  et  réellement 
distingué  de  ces  êtres  qui  ne  sont  ni  ses  attri- 
buts ni  ses  parties  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
une  existence  réellement  indépendante  de  la 
sienne  :  je  suppose  encore  un  tel  être  doué 
d'intelligence  et  de  volonté  à  la  manière  des 
hommes,  quoiqu'exempt  de  nos  défauts;  qui, 
nous  ayant  donné  avec  l'existence  une  force 
que  nous  appelions  volonté  et  par  laquelle 
nous  agissons ,  l'usage  que  nous  faisons  de 
cette  force  n'est  raisonnable  ,  n'est  capable 
de  lui  plaire  ,  de  lui  devenir  agréable ,  et 
par  conséquent  de  nous  rendre  heureux  que 
lorsqu'il  est  conforme  à  ses  vues,  à  ses  loix 
et  à  ses  volontés. 

Je  demande  d'abord  à  nos  défenseurs  de 
la  Divinité,  si  la  loi,  la  règle,  la  volonté. 
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par  laquelle  il  conduit  les  êtres  ,  '  est  cle 
même  ni!ta'"e  que  notre  volonté  et  que  la 
force  que  nous  croyons  appercevoir  en  nous  j 
si  dans  les  mêmes  circonstances  il  peut  vou- 
loir et  ne  peut  pas  Vouloir  j  si  la  même 
chose  peut  lui  plaire  et  lui  déplaire  j  s'il  ne 
change  pas  de  sentiment  j  si  la  loi  par  la- 
quelle il  se  conduit  est  immuable.  Si  c'est 
elle  qui  le  conduit ,  il  ne  fait  que  l'exécuter , 
et  il  n'a  aucune  puissance.  Cette  loi  néces- 
saire qu'est-elle  elle-même?  Est- elle  distin- 
guée de  lui  et  des  êtres,  ou  des  perceptions 
qu'il  en  a  ?  N'est-ce  que  la  perception  des 
rapports  de  convenance  ou  de  disconve- 
nance qui  sont  entre  les  choses,  ou  leurs 
idées  ?  Ce  sont-là  autant  de  questions  que 
l'on  ne  peut  résoudre  ;  et  les  réponses  que 
l'on  y  feroit,  seroient  ou  absurdes,  ou  inin- 
telligibles, car  enfin  cette  démarcation  dans 
cette  espèce  ne  peut  venir  que  de  l'action 
des  êtres  extérieurs  qui  font  sur  un  objet 
une  impression  qu'il  ne  peut  que  recevoir^ 
et  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  dire  ici  ;  les 
effets  de  la  cause  universelle  et  nécessaire 
ne  peuvent  agir  sur  cette  cause. 

Si,   au  contraire,    cet  ê^re  peut  changer 
de  sentiment  et  de  volonté  sans  que  les  ch^- 
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constances  changent ,  je  demande,  i*'.  pour- 
quoi il  en  change ,  quel  est  son  motif  ?  Il 
lui  en  faut  un  et  un  raisonnable  ,  car  cet 
être  doit  nous  surpasser  en  sagesse  ,  comme 
il  nous  surpasse  en  puissance  •  l'on  ne  peut 
imaginer  ce.motif  qui  n'est  ni  dans  les  objets, 
lîi  dans  leur  idée  ou  perception ,  puisque 
par  la  supposition  il  n'y  a  rien  de  changé. 
Mais  je  vais  plus  loin  et  demande  ,  'iP.  s'il 
sait  d'avance  qu'il  changera  de  volonté  ? 
S'il  l'ignore  j  qu'est-ce  qu'un  pareil  être  qui 
ne  prévoit  pas  ce  qu'il  fera?  S'il  le  prévoit, 
et  qu'il  ne  puisse  se  tromper ,  comme  il  le 
fa'Jt  supposer  pour  en  former  une  idée  con- 
venable, il  est  donc  arrêté^,  indépendamment 
de  sa  volonté,  qu'elle  agira  de  telle  façon. 
Qu'est-ce  que  cette  loi  que  sa  volonté  suit  ? 
où  est -elle,  d'où  tire -t- elle  sa  force?  Je 
n'ai  encore  trouvé  personne  parmi  eux  qui 
puisse  répondre  raisonnablement  à  ces  ques- 
tions. 

Si  ce  Dieu  n'est  point  libre ,  s'il  est  dé- 
terminé à  agir  en  conséquence  de  certaines 
loix  qu'il  ne  peut  changer,  c'est  une  force 
semblable  au  destin,  au  sort,  à  la  fortune, 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  le  toucher  ni 
îe  fléchir  par  des  vœux,  par  des  prières  ^ 
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par  aucun  culte  ;  et  par  conséquent,  comme 
il  ne  fera  jamais  que  ce  qu'il  doit  faire  ,  la 
religion  est  absolument  inutile. 

Mais,  dira-t-on  ,  peut-être  la  même  loi 
qui  a  déterminé  les  volontés  et  les  décrets 
de  la  Divinité  ,  a  déterminé  aussi  que  la 
pratique  du  culte  religieux  ,  l'observance 
des  cérémonies  et  la  croyance  des  dogmes 
seroient  nécessairement  suivies  du  bonheur. 
Ceci  est  un  fait  que  l'on  avance,  et  dont 
il  faut  donner  la  preuve.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  ce  détail ,  permettez-moi  de 
faire  quelques  réflexions  sur  la  nature  de 
la  volonté ,  et  de  rechercher  si  nous  en  avons 
tine  connoissance  exacte. 

Nous  avons  senti7nent  et  perception  de 
notre  volonté ^  c'est-à-dire,  d'une  force  par 
laquelle  nous  nous  portons  vers  les  objets 
agréables ,  et  nous  nous  éloignons  de  ceux 
qui  sont  désagréables.  Nous  concevons  cette 
force  en  nous  comme  quelque  chose  de  sem- 
blable au  mouvement  que  nous  appercevona 
dans  les  corps,  parce  que  tout  ce  que  nous 
voulons  concevoir  avec  clarté  et  vivacité, 
nous  le  rapportons  aux  propriétés  des  corps  ^ 
ainsi  nous  allons  examiner  le  mouvementi 
des  difTérentes  espèces  dans  les  corps. 

I  a 
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Parmi  les  corps ,  les  uns  se  mouvent  parce 
qu'ils  sont  frap[xés  ou  poussés  par  d'antres 
corps  d'iJH  en  mouvement  ,  les  autres  se 
meuvent  d'eux  mêmes  ^  c'est-à-dire,  sans 
que  nous  voyons  aucune  cause  extérieure 
de  leur  mouvement;  par  exemple,  lorsque 
je  coupe  la  corde  qui  tient  un  corps  pesant 
suspendu  en  l'air ,  ou  la  corde  d'un  arc 
tendu  ,  il  arrive  que  sur-Ie-cliamp  le  corps 
pesant  descend  vers  la  terre,  et  l'arc  se  dé- 
tend et  se  redresse;  mais  cette  expérience 
ne  m'apprend  autre  chose ,  sinon  qu^il  y  a 
des  corps  qui  se  remuent  sans  que  je  voie 
la  cause  de  leur  mouvement.  Les  hommes  et 
les  êtres  yivans  se  meuvent  de  même  sans 
que  l'on  voie  lien  d'extérieur  qui  les  pousse. 
Nous  sentons  à  la  vérité  que  ce  mouvement 
est  souvent  accompagné  d'un  sentiment  ou 
d'une  volonté  que  nous  sommes  tentés  de 
croire  être  la  cause  de  ce  mouvement,  mais 
comme  il  arrive  souvent  que  nous  sommes 
mis  en  mouvement  sans  le  concours  de 
notre  volonté  et  quelquefois  ma1g'  é  elle  , 
comme  il  arrive  dans  tous  les  mouvemens 
involontaires  ,  que  souvent  notre  volonté  ne 
peut  ni  produire  du  mouvement,  ni  arrêter 
celui  qui  est  excité  dans  certaines  parties 
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de  notre  corps ,  même  dans  celles  qui  lui 
semblent  les  plus  soumises,  comme  les  bras, 
les  jambes,  la  langue  j  il  est  évident  que 
notre  volonté  toute  seule  n'est  pas  suffi- 
sante pour  produire  du  mouvement  en  nous 
et  qu'il  faut  le  concours  d'une  autre  cause, 
quelle  qu'elle  soit.  Il  y  a  donc  en  nous  deux 
sortes  de  mouvemens  ;  l'un  involontaire  qui 
se  fait  sans  le  concours  de  la  volonté,  et 
quelquefois  même  malgré  elle ,  et  que  l'on 
peut  nommer  mouvement  forcé  ,  mouve- 
ment contraint  5  l'autre  mouvement  est  le 
volontaire^  qui  est  accompagné  du  concours 
de  la  volonté  ,  et  que  j'explique  par  cette 
supposition.  Vous  avez  vu  ces  machines  que 
l'on  met  au  haut  des  tours  pour  marquer 
de  quel  côté  souffle  le  vent  5  si  la  lame  de 
métal ,  qui  est  posée  sur  le  pivot  et  qui 
tourne  facilement ,  étoit  animée,  et  qu'elle 
eût  un  sentiment  qui  lui  fît  trouver  du  plaisir 
à  se  tourner  vers  le  septentrion,  elle  auroit 
toujours  une  pente,  une  inclination,  une 
tendance  à  se  tourner  vers  ce  côté -là,  et 
dès  que  le  vent  du  midi  souffleroit  ,  elle 
croiroit  se  tourner  d'elle-même  vers  le  nord  , 
quoiqu'elle  ne  contribuât  pas  plus  à  son 
mouYcment  dans  cette  occasion ,  que  lors- 

14 
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qu'elle  se  tourneroit  vers  tous  les  antres 
.côtés,  pour  lesquels  elle  auroit  plus  de  ré- 
pugnance. Nous  n'avons  point  de  preuves 
■que  nous  soyons  d'une  autre  nature  que  cette 
niacliine  j  mais  comme  nous  n'avons  pas 
îiori  plus  de  preuves  que  nous  lui  soyons 
semblables  ,  il  ne  faut  pas  décider  si  dans 
certaines  occasions,  où  notre  volonté  con- 
court en  apparence  avec  la  cause  de  nos 
jnouvemens  ,  elle  ne  fait  que  les  accompa- 
gner sans  avoir  aucune  force  pour  les  pro- 
duire, ou  si  elle  a  effectivement  une  force 
qui,  se  joignant  à  la  cause  de  nos  mouve- 
mens^  la  met  en  état  de  les  produire.  Il  faut 
plutôt  examiner  si  cette  force,  ce  mouve- 
ment intérieur  de  la  volonté  ,  cet  effort , 
cette  tendance  est  produite  au-dedans  de  la 
volonté  par  elle-même.,  ou  si  elle  la  reçoit 
d'ailleurs.  La  volonté  n'a  que  deux  efforts 
ou  tendances^  l'un  pour  s'approcher  des 
objets  agréables,  l'autre  pour  s^éloi^ner  des 
objets  désagréables.  Elle  a  une  tendance  vers 
les  uns  et  une  répugnance  pour  les  autres, 
et  l'une  et  l'autre  sont  invincibles,  La  dif^ 
iiculté  est  de  savoir  si  cette  force  est  dans 
la  volonté  ,  ou  si  elle  est  dans  les  objets  ; 
$1  elle  s'approche  et  se  retire  d-eu^s: ,  ou  si 
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ce  sont  eux  qui  l'attirent  et  qni  le  repous- 
sent.   Cette    question  me  paroît  insoluble, 
et  cependant  sans  la  résoudre,  on  ne  peut 
entendre  les  fameuses  questions  de  la  liberté 
qui  partagent  nos  pliilosoplies  ;  car  tout  se 
réduit  dans  ces  questions  à  savoir  ,   i"^.  si 
la   volonté    est  nécessairement    déterminée 
par  l'apparence  du  plus   grand  plaisir   ou 
de  la  plus  grande  douleur  en  général^  et 
^^ .  si,  à  l'égard  des  objets  particuliers,  elle 
peut   se    les   représenter    comme    étant  ou 
n'étant  pas  la  cause  nécessaire  des  impres- 
sions çla  plus  grand  plaisir,   ou  de  la  plus 
grande  douleur  ;  si  par  la  considération  elle 
peut  ajouter  à  la  force  par  laquelle  les  objets 
agissent  sur  elle,  si  elle  peut  augmenter  leur 
action,  et  de  non  déterminante  qu'elle  étoit, 
la  rendre  déterminante.    Lorsque  la  difié- 
rence    qui   est   entre   les    divers   degrés    de 
plaisir  ou  de  douleur  est  considérable  ,   ou 
loisfju'un  seul  objet  est  présent  à  l'esprit  et 
agit  sur  lui,  il  est  clair  que  la  volonté  est 
déterminée  conformément  à  l'apparence  de 
cet  objet  ,    et  qu'elle  n'a  que  la    force  de 
vouloir,  c'est-à-dire,  d'être  mue  5  mais  lors- 
que deux  ou  plusieurs  objets  nous  frappent^ 
et  nous  poussent  de  divers  côtés  avec  des 
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forces  à  peu  près  égales  ,  comme  nous  ne 
sommes  entraînés  dans  le  premier  instant 
Ters  aucun  ,  mais  que  nous  nous  sentons 
poussés  vers  tous  presque  dans  le  même 
tems ,  nous  sommes  fort  portés  à  croire  que 
c'est  nous  -  mêmes  qui  nous  sommes  déter- 
minés et  qui  avons  rendu  l'une  de  ces  im- 
pressions efficaces.  Nous  croyons  que  la 
supériorité  qu'elle  a  acquise  est  un  effet  du 
concours  de  la  volonté  qui  s'est  jointe  à 
elle.  Si  nous  nous  contentons  de  consulter 
lin  certain  sentiment  confus  de  ce  qui  se 
passe  en  nous,  nous  jugerons  que  cela  est 
ainsi,  et  nous  appellerons  la  liberté  cette 
force  que  nous  croyons  avoir  de  nous  dé- 
terminer, indépendamment  de  l'action  des 
objets.  Mais  si  nous  considérons  que  nous 
recevons  les  impressions  des  objets  d'une 
manière  absolument  passive  et  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  apporter  aucun  change- 
ment, que  nous  ne  produisons  pas  nos  per- 
ceptions ,  mais  qu'elles  sont  excitées  par 
l'action  de  quelque  chose  qui  est  hors  de 
nous  ,  nous  penserons  que  la  volonté  en 
nous  n'a  pas  une  autre  force  que  celle  de  la 
faculté  d'appercevoir  ;  et  que  de  même  que 
3:a*ii3  ne  contribuons  en  rieu  à  révidence 
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des  objets  que  nous  appercevons,  de  même 
aussi  nous  ne  contribuons  en  rien  à  l'appa- 
rence de.i  motifs  qui  nous  déterminent  à  vou- 
loir 'y  par  conséquent  nous  dirons  que  l'on 
ne  doit  point  distinguer  entre  les  actions 
libres  et  volontaires  ;  que  ma  volonté  n'est 
pas  moins  forte  lorsque  je  retire  ma  main 
du  feu  qui  me  brûle ,  que  lorsque  je  la  trempe 
dans  l'eau  pour  la  laver,  quoique  je  sois 
déterminé  bien  plus  fortement  à  l'une  de  ces 
actions  qu'à   l'autre. 

Toutes  les  actions  auxquelles  ma  volonté 
concourra ,  seront  également  libres  ,  parce 
qu'elles  seront  toutes  également  volontaires. 
Le  degré  .de  force  du  motif  déterminant 
est  infiniment  plus  grand  dans  un  cas  que 
dans  l'autre  j  mais  la  nature  de  ce  motif  est 
la  même  par-toiit  ;  il  n'y  aura  que  les  actions 
involontaires  et  contraires  à  la  volonté  qui 
ne  seront  pas  libres  5  par  exemple,  le  bat- 
tement de  mes  artères,  les  convnlsions  d'une 
grande  maladie ,  la  contrainte  d'un  homme 
infiniment  fort  qui  me  prendroit  le  bras 
pour  me  faire  enfoncer  un  poignard  dans 
le  sein  de  mon  meilleur  ami ,  tandis  que  je 
fais  inutilement  tous  les  efforts  possibles  pour 
m'en  défendre.  Ceux  qui  font  consioter  la 
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liberté  dans  quelque  chose  de  plus  que  le 
concours  ou  le  consentement  de  la  volonté, 
n'ont  point  d'idée  de  ce  qu^ils  disent ,  et  ne 
peuvent  en  communiquer  à  d'autres  et  à  ceux 
qui  les  écoutent.  Le  commun  des  hommes 
qui  dans  les  choses  de  sentiment  marche 
d'une  manière  plus  sûre  que  les  raisonneurs 
abstraits  ,  parce  qu'il  se  laisse  conduire  à 
son  sentiment,  appelle  actions  libres  toutes 
celles  qui  sont  volontaires,  et  il  croit  que 
sa  volonté  a  d'autant  plus  de  force  pour 
le  déterminer,  que  celle  des  objets  extérieurs 
est  moins  marquée  et  moins  sensible  ;  il  ap- 
pelle mouvemens  libres  tous  ceux  auxquels 
la  volonté  consent. 

Cela  posé,  examinons  si^  dans  la  suppo- 
sition d'une  cause  intelligente,  d'une  divi- 
nité qui  produit  toutes  les  actions  des  êtres 
particuliers  ,  il  doit  et  peut  y  avoir  des  ac- 
tions qui  lui  soient  plus  agréables  les  unes 
que  les  autres  ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  des  actions  justes  et  injustes  par 
elles-mêmes  au  sens  ou  nous  prenons  ces 
termes. 

C'est  de  cette  cause  infinie  que  nous  te- 
nons non-seulement  notre  existence^  mais 
encore  les    affections  ou  modifications  cre 
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cette  existence  5    c'est  j>ar  son  action  que 
nous  recevons  toutes  nos  impressions  et  nos 
perceptions  ,   puisque  les  objets  n'ont  pas 
la  force  d'exister  par  eux-mêmes,  loin  d'a- 
Toir  celle  d'agir  sur  nous  ^  quand  mcme  ils 
l'auroient ,   ce  seroit  de  ce  Dieu  qu^ils   la 
tiendroient ,  et  au  moins  par  sa  direction 
qu'ils  l'exerceroient.   Quant  à  nous ,  c'est 
de  lui  que  partent  toutes  nos  perfections  et 
imperfections  ;   nous  n'avons  que  ce  qu'î| 
donne,  et  par  nos  propres  forces  nous  ne 
pouvons  rien  produire  en  nous ,  ni  y  rien 
changer  j  nous  sommes  précisément  tels  qu'il 
nous  fait ,   et  seulement  parce  qu'il  nous 
fait  tels  f  donc  quels  que  nous  soyons,  nous 
sommes  toujours  conformes  à  sa  volonté^ 
puisque   rien  n'existe   qu'il  ne  le  veuille  , 
puisqu'il  n'y  a  point  d'autres  causes  de  l'exis- 
tence que  sa  volonté  j  de  cela  seul  qu'une 
chose  existe,  on  peut  et  on  doit  conclure 
qu'il  n'y  a  aucun  être  particulier,  aucune 
nioc^iication  ,  aucune  qualité  de  ces  êtres , 
qui  soit  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu 
qu'une  autre  ;  que  par  rapport  à  lui  tout 
est  égal,  et  que  ce  que  nous  appelions  per- 
fections et  imperfections  ,  justice,  injustice, 
bonté,  méclianceté^  utilitp ,  fausseté^  sa^ 
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gesse,  folie.  Sec  ne  différent  que  par  rap- 
port awx  impressions  de  plaisir  et  de  déplaisir, 
d'agrément  ou  de  désagrément  que  nous  en 
recevons.  Toutes  c?s  choses  ont  r,ne  réalité 
en  elles-mêmes,  et  sont  également  î.?s  effets 
nécessaires  d'une  vérité  toujous  efficiente, 
et  la  seule  cause  efiîciente  de  tout  ce  qui 
existe. 

Vous  sentez  assez ,  ma  chère  heucipp'j , 
l'impossibilité  de  concilier  ces  conséquen- 
ces avec  le  dogme  religieux  \  c'est  elle 
qui  a  porté  ceux  qui  le  défendent  ,  à  dire 
que  Dieu  ne  produit  que  le  mouvement  des 
corps,  et  que  ceux  de  la  volonté  sont  pro- 
duits par  une  autre  force  qui  est  dans  notre 
volonté  5  mais  je  leur  demanderai  ce  que 
c'est  qu'une  telle  force  qui  existe  et  qui  agit 
indépendamment  de  la  cause  universelle  ; 
elle  n'est  donc  plus  universelle  contre  la 
supposition.  Cette  cause  prête-t-elle  son  ac- 
tion ,  concourt-elle  avec  notre  volonté  ?  En 
ce  cas  elle  y  donne  son  consentement  ou 
elle  le  refuse.  Si  elle  consent ,  elle  est  com- 
plice de  toutes  les  actions  de  notre  volonté 
particulière;  si  elle  ne  consent  pas,  elle  est 
impuissante  ,  puisque  contre  son  gré  elle 
obéit  à  ses  loix. 
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Quelle  idée  nous  donne-t-on  de  la  Divi- 
nité ?  Quoi ,  ce  Maître  absolu  de  l'univers 
ne  se  fait  obéir  que  par  les  êtres  inanimés  , 
que  par  la  matière  !  Mais  le  monde  intelli- 
gent ,  le  monde  des  esprits^  celui  que  nous 
croyons  le  plus  parfait  et  le  plus  noble  ne 
sera  point  assujetti  à  ses  loix  ?  En  vain  ce 
Dieu  fera  tous*  ses  efforts  pour  le  porter  à 
les  exécuter  ;  en  vain  il  y  attachera  sa  gloire 
et  son  bonheur  5  tous  ses  efforts  seront 
inutiles  et  ne  serviront  qu^à  lui  rendre  pliis 
douloureux  le  mauvais  succès  de  ses  ten- 
tatives ! 

Mais  comme  je  crains,  que  malgré  la  vé- 
rité et  l'évidence  de  ces  raisonnemens  ,  ils 
ne  paroissent  trop  subtils  aux  partisans  du 
système  religieux  ,  esprits  grossiers  et  super- 
ficiels ,  il  leur  faut  des  raisonnemens  pal- 
pables ;  il  faut  leur  accorder  que  le  souve- 
rain  Etre  a  donné  des  loix  aux  hommes,  et 
que  les  hommes  sont  les  maîtres  d'exécuter 
ou  de  violer  ces  loix  ;  cela  supposé  ,  voyoTîS 
quelles  doivent  être  ces  loix  ,  et  à  quella 
marque  on  pourra  les  connoître.  Ces  lois: 
se  réduisent  à  trois  chefs  ;  la  soumission  de 
notre  esprit ,  par  la  croyance  de  certaines 
vérités  spéculatives  ,  l'observation  de  cer- 
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taines  règles  dans  la  morale  et  dans  la  jouis-» 
Sance  des  objets  de  nos  sensations  :  enfin/ 
la  pratiq^ue  de  certaines  eéi  éinonies  établies 
pour  lui  témoigner  notre  attacliement  et 
notre  respect.  Si  les  partisans  du  culte  reli- 
gieux avouent  que  cela  est  vrai ,  ces  loix 
étant  communes  pour  tous  les  hommes,  elles 
doivent  leur  être  connues  à  tous  ,  ou  dû 
moins  ,  ils  doivent  avoir  tous  des  facilités 
égales  pour  en  acquérir  la  connoissance  et 
pour  en  ressentir  la  vérité.  Une  loi  n'obligé 
que  quand  elle  est  connue  5  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  et  revêtue  de  certains  ca-»- 
racterds  f  sans  lesquels  elle  n'a  aucune  au- 
torité. 

Voyons  donc  qu'elles  sont  les  loix  gravées 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes ,  au  moins  de  ceux  qui  y  font  at- 
tention et  qui  cherchent  à  les  connoître. 
jQuant  à  leur  esprit ,  je  les  vois  convenir  de 
certaines  véiités  générales  ,  qui  concernent 
les  propriétés  des  corps  et  leurs  rapports  de 
grandeur  et  de  quantité  ;  mais  ce  sont  des 
vérités  sèches  et  de  pure  spéculation ,  qui 
leur  apprennent  qu'ils  voyent  en  tout  tems 
et  en  tous  lieux  les  mêmes  propriétés  des 
corps ,  et  qu'ils  en  reçoivent  les  mêmes  ihi- 

pressions,' 
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pfessipps.    Les    vérités    mathématiques   ne 
roulent  que  sur  les  mesures  de  la  grandeur:^,/ 
et  sur  les  proportions  des  nombres  5  cepen- 
dant,  ce  sont  les. seules  sur  lesquelles  les 
lijommes   conviennent.  On  les  acquiert  par 
l'expérience ,  et  on  s'en  convainc  par  l'uni- 
formité qu,e  l'on  apperçoit  dans  toutes  les 
impressions  que.   les  objets  extérieurs   font 
sur  nos  sens^  qui  sont,  comme  je  l'ai  .déjà 
dit,  les  organes  par  lesquels  nous  acquérons 
des  connoissançes   vraies  et  certaines.   Les 
plus  sublimes  vérités  de  la  géométrie, ne  sont 
que  des  conséquences   de   ces  vérités   com- 
munes ;  et  les  démonstrations  ne  font  qu'ap- 
pliquer à  un  cas  moins  ordinaire  y  une  vé- 
rité dont  nous  .sommes  déjà  convaincus  par 
une  expérience  habituelle  et  .journalière  g. 
qui  a  été  répétée  un  million  de  fois.  Toutes 
les  autres  connoissançes  qui  passent  pour 
certaines  ,  n'ont  point  ce  degré  de  certitude; 
nous  sommes  surs  de  voir  ce  que  nous  voyons, 
mais  nous  ne  le  sommes  presque  jamais  qu^ii 
y  ait  quelque  chose  hors  de  nous  qui  soit 
précisément  tel  que  nous  le  voyons  ;  il  faut 
un  grand  nombre  d'expériences  faites  et  ré- 
pétées   avec   bien    des   précautions ,    pour 
produire  en  nous  un  degré  de  convictiont 
To;;z.  II.  K 
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pareil  à  celui  des  vérités  géométriques.  S'il 
y  a  quelques  autres  vérités  ,  elles  sont  en 
petit  nombre  ,  et  communes  à  tous  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  sens, 
à  l'occasion  desquels  ils  reçoivent  les  con- 
noissances  qu'elles  accompagnent  :  elles  se 
bornent  à  nous  apprendre  que  nous  éprou- 
vons telles  ou  telles  sensations  à  la  présence 
de  tel  ou  tel  objet. 

Voilà  toutes  les  vérités  spéculatives  que 
nous  pouvons  regarder  comme  des  îoix  com- 
munes ^  suivant  lesquelles  les  hommes  doi- 
vent conduire  leur  esprit  :  non  qu'ils  ap- 
portent avec  eux  en  naissant  la  connoissance 
de  ces  vérités  gravées  dans  leur  esprit ,  mais 
parce  qu'elles  s'y  gravent  de  la  même  façon 
et  avec  la  même  force  à  proportion  des  ex- 
périences qu'ils  font  et  de  l'attention  qu'ils 
y  prêtent. 

Quant  au  cœur,  c'est-à-dire^  au  sentiment 
et  à  la  volonté,  il  est  vrai  que  j'y  vois  une 
loi  gravée  dés  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence j  c'est-à-dire  ^  l'amour  du  plaisir  et 
l'aversion  de  la  douleur  ;  cette  loi  est  gé- 
néralement observée  par  tous  les  hommes  ; 
il  n'y  en  a  aucun  qui  s'en  écarte  un  seul 
instant  j  cette  loi  a  attaché  le  plaisir  aux 
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actions  propres ,  ou  même  nécessaires  à  notr  e 
conservation  ;  elle  a  attaché  la  douleur  à 
celles  qui  y  sont  contraires ,  et  par  un  ins- 
tinct naturel ,  l'amour  du  plaisir  nous  porte 
nécessairement  à  faire  les  unes,  et  l'aversion 
de  la  douleur  à  éviter  les  autres»  L'effet  de 
cet  instinct  est  tel  que  nous  ne  sommes  pas 
maîtres  d'y  résister.  Entre  plusieurs  plaisirs  , 
nous  choisissons  celui  qui  est  le  plus  grand 
à  nos  yeux  ,  de  même  qu'entre  plusieurs 
douleurs  nous  craignons  davantage  la  plus 
vive.  Nous  pouvons  envisager  la  privation 
du  plaiï)ir  comme  plus  fâcheuse  qu'une  dou- 
leur positive ,  ou  la  souffrance  d'une  douleur 
comme  moins  difficile  à  supporter  que  la 
privation  d'un  plaisir  ,  et  agir  en  consé- 
quence ;  mais  ,  quoique  nous  fassions ,  c'est 
toujours  l'appercevance  du  plus  grand  plaisir 
et  de  la  plus  grande  douleur  qui  fait  la  plus 
gi  ande  impression  ,  qui  détermine  et  qui 
entraîne  la  volonté. 

La  raison  consiste  dans  la  comparaison  de 
ces  différens  degrés  d'impressions  ,  et  dans 
le  choix  des  moyens  que  nouS  employons 
pour  parvenir  au  plaisir  et  pour  éviter  la 
douleur  ;  ceux-là  passent  pour  raisonnables, 
qui  s'accordent  avec  les  autres  hommes  dans 
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ce  qu'ils  regardent  comme  le  plus  grand 
plaisir  et  la  plus  grande  douletir  ,  comme 
ceux-là  passent  pour  sensés  et  pour  prudens 
cj-ui  paroissent  appercevoir  les  objets  de  la 
même  manière  dont  les  voient  les  autres 
hommes.  Dans  la  conduite  de  la  vie,  ceux-là 
arrivent  plus  ordinairement  au  but  où  ils 
tendent,  c'est-à-dire,  au  bonheur,  et  ils  sont 
déterminés  par  l'appercevance  des  objets  à 
suivre  le  chemin  qui  y  conduit  ordinairement. 

Telle  est  la  loi  que  les  hommes  portent 
gravée  dans  leur  cœur,  par  laquelle  ils  sont 
perpétuellement  conduits  ,  et  à  laquelle  ils 
îie  peuvent  pas  plus  se  soustraire  que  les 
êtres  corporels  le  peuvent  auxloix  qui  règlent 
leurs  mouvemens.  Si  le  premier  Etre  a  établi 
une  loi  pour  ses  ouvrages ,  elle  doit  être  sem- 
blable à  celle-ci  ;  car  je  ne  puis  comprendre 
que  l'auteur  de  leur  existence  et  de  leurs 
modalités  puisse  avoir  une  volonté  qu'ils 
n'exécutent  pas  et  qu'ils  rendent  inutile. 

Au  reste^  cette  loi  suffit  pour  conserver^ 
perpétuer  et  augmenter  le  genre  humain; 
c'est  elle  qui  a  formé  les  sociétés  et  qui  les 
maintient  5  la  religion  y  est  absolument  inu- 
tile ,  si  même  elle  n'y  est  pas  contraire , 
parce  qu'elle  remplit  l'esprit  des    hommes' 
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«l'idées  imaginaiies  et  fausses  d'un  bonheur 
distingué  de  celui  qui  consiste  dans  la  jouisr 
sance  des  plaisirs  attachés  à  la  satisfaction 
des  besoins  de  riiorame,  et  qu'elle  leur  fait 
craindre  des  maux  qui  n'existent  que  dans 
Fimagination  de  celui  qui  les  appréhende  9 
et  que  pour  éviter  ces  maux ,  qui  ne  sont 
tnaux  que  pour  lui  seul,  il  s'expose  à  souf- 
frir des  douleurs  et  à  se  priver  des  plaisirs 
reconnus  pour  tels  par  tous  les  hommes. 

Que  cette  loi  de  l'amour  du  plaisir  et  de 
la  fuite  de  la  douleur  soit  suffisante  pour 
conduire  les  hommes  lorsqu'ils  vivent  en 
société  ,  c'est  de  quoi  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre :  si  ces  hommes  n'étoient  sensibles 
qu'aux  impressions  des  sens  extérieurs  , 
comme  il  paroît  que  sont  les  animaux ,  il 
Ipourroit  se  faire  qu'ils  ne  vivroient  point 
en  société ,  hors  le  tems  où  l'amour  les  porte 
à  se  joindre  ensemble;  l'instinct  qui  attache 
les  bêtes  les  plus  féroces  au  soin  de  nourrir 
leurs  petits^  les  porteroit  à  demeurer  unis  , 
jusqu'à  ce  que  leurs  enfans  pussent  se  passer 
d'euk.  Les  hommes  seroient  comme  les  oi- 
seaux parmi  lesquels  le  mâle  et  la  femelle 
que  l'amour  a  réunis ,  ne  se  séparent  point 

que  leurs  petits  ne  soient  en  état  de  se  passer 
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de  leurs  secours.  Il  est  vrai  que  comme  les 
enfans  sont  beaucoup  plus  long-tems  inca- 
pables de   pourvoir  à  leurs  besoins  que  les 
petits  des  bêtes  et  des  oiseaux ,   les  sociétés 
amoureuses  des  hommes  seroient  plus  lon- 
gues que  celles  des  animaux  _,  mais  hors  de 
là  ,  ils  se  craindroient  et  se  fuiroient  mutuel- 
lement comme  la  plupart  des  autres  animaux. 
Je  ne  vois  pourtant  pas  clairement  que  cela 
ne  pût  être  autrement;  car^  parmi  les  ani- 
maux j  nous  voyons  que  les  abeilles  et  les 
fourmis  forment  des  sociétés  nombreuses  et 
aussi  bien  réglées  que  les   nôtres  ,   et   que 
quoique    nous   n'ayons  nul    motif  de  leur 
attribuer  une  raison  semblable   à  la  nôtre , 
ces  animaux    semblent   plus  sociables    que 
les  Scythes  septentrionaux ,  et  que  les  bar- 
bares du  milieu    de  l'Afrique ,  parmi   les- 
quels il  y  a   des   nations    entières  dont  les 
hommes  sont  séparés  les  uns  des  autres  ^  et 
ou  les  familles  ne  vivent  ensemble  que  jus- 
qu'à ce  que  ceux  qui  les  composent  puissent 
se  passer  de  secours  pour  subsister  et  pour 
se  défendre  contre  les  animaux  féroc^. 

Mais  comme  les  hommes,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut ,  ont  des  senti- 
mens  intérieurs  d'un  plaisir  et  d'une  dpu- 
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leur  qui  affectent  indépendamment  des  or- 
ganes extérieurs  du  corps,   et  que  ces  im- 
pressions intérieures    les    affectent   souvent 
plus  vivement  et  plus  efiîcacement  que   les 
autres^   ce  sont  elles  qui  déterminent  pres- 
que  toute  leur  conduite  j  ainsi  il  n'a  fallu 
d'autres  motifs  pour  f  jrmer  la  société  que 
le  plaisir  que  nous  trouvons  dans  la  com- 
pagnie   et    dans    le   commerce    des    autres 
hommes ,    avec   lesquels    la    parole    nous 
donne  la  facilité  de  converser  j  c'est-à-dire, 
de  leur  communiquer  non- seulement  nos 
sensations  j  comme  font  les  animaux  ,   mais 
encore  nos  perceptions   les   plus  délicates. 
Le  deslr  de  ce  commerce  est  si  naturel,  que 
nous  ne  pouvons  en  être  privé  sans  ressen- 
tir Fennui  inséparable  de  la  solitude  totale  , 
lequel  forme  une  situation  très-douloureuse  : 
mais  quand  on  supposeroit  pour  un  moment 
que  l'homme  est  né  insociable,  et  ne  goûte 
point  un  plaibir  naturel  dans  la  conveisa- 
tion    de   ses  semblables  ,    cela    ne  pourroit 
empêcher  qu'il  ne  se  fût  bientôt  formé  un 
grand  nombre  de  sociétés. 

Dans  cette  supposition  ,  on  peut  regarder 
les  hommes  comme  timides,  et  comme  se 
fuyant  réciproquement ,  ou  comme  féroces 
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et  chercliant  à  se  nuire  mutuellement ,  parco 
que  ,  non-seulement  ils  veulent  se  rendre 
heureux  aux  dépens  des  autres  hommes  , 
ihais  parce  que  la  douleur  des  autres  est  pout 
eux  une  source  de  plaisirs.  Je  doute  cepen- 
ilant  qu'il  y  ait  de  tels  hommes  ;  s'il  y  en  a, 
ce  sont  des  monstres  encore  plus  rares  que 
ceux  qui  naissent  avec  trois  yeux ,  ou  avec 
quatre  bras. 

Si  les  hommes  naissent  seulement  sauvages 
et  timides  ,  comme  chacun  d'eux  craindra 
tous  ceux  qui  l'environneront,  il  cherchera 
à  les  empêcher  de  lui  nuire  en  leur  devenant 
aimable,  parce  qu'il  se  sentira  trop  foible 
pour  leur  résister  ;  cette  complaisance  mu- 
tuelle des  horrimes  les  uns  pour  les  autres  5 
formera  bientôt  des  liaisons  et  des  sociétés 
particulières ,  fondées  sur  la  disposition  mu- 
tuelle de  s'aider  ,  de  se  soulager ,  et  de  se 
procurer  des  plaisirs  les  uns  aux  autres.  Dans 
ce  commerce  de  services,  celui  qui  lés  reçoit, 
conçoit  de  l'amour  pour  celui  à  qui  il  doit 
ce  plaisir  ;  il  le  regarde  comme  la  cause  de 
son  bonheur.  Ce  sentiment  flatte  l'orgueil 
de  celui  qui  en  est  l'objet  :  il  regardé  avec 
complaisance  la  reconnoissance  que  l'on  a 
pôtir   lui ,   il  s'accoutume  à  la  considérer' 
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comme  un  avantage ,  et  bientôt  son  imagl- 
iiation  lui  en  grossissant  l'objet,  cette  opinion 
devient  pour  lui  la  source  d'un  plaisir  si  vif  j 
qu'il   lui  sacrifie  avec   joie   tous  les  autres 
plaisirs  réels  ,   et  que  les  douleurs  les  plus 
aiguës  lui  semblent  légères  ,  si  elles  sont  le 
prix  auquel  il  le  peut  acquérir.  C'est  ainsi  , 
selon  moi ,  que  se  sont  formées  les  répu- 
bliques ,  forme  de  gouvernement  la  plus  con- 
venable à  des  hommes  modérés  qui  cherchent 
la  tranquillité  et  le  repos.  Bientôt  il  s'olevera 
dans  ces  sociétés  des  fanatiques  de  gloire  qui 
sacrifieront  à  ce  phantôme  du  bien  public 
leurs  richesses ,  leur  repos  ,  leurs  plaisirs  et 
leur  vie  même  ,  quoique  la  mort  soit  ce  que 
les  hommes  imaginent  comme  le  plus  grand 
des  maux. 

L'expérience  de  ce  qui  se  passe  parmi  les 
enfans  dans  ces  petites  sociétés  que  forme 
l'amour  du  jeu  et  du  plaisir ,  montre  que  je 
ne  supposé  ici  rien  dont  nous  n'ayons  tous 
les  jours  des  exemples. 

J'ai  supposé  que  l'homme  étoit  seulement 
timide  ,  voyons  ce  qui  arriveroit  s'il  étoit 
naturellement  féroce  et  méchant  5  la  nécessité 
de  se  défendre  les  uns  des  autres  réunira  les 
plus  foibles  contre  les  plus  médians  ,   et 
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ceux  ci  en  feront  autant  pour  s'empêcher 
d'être  accablés  sous  le  nombre.  Après  une 
guerre  de  quelque  tems ,  l'un  des  deux  partis 
se  trouvant  le  plus  foible ,  se  soumettra  au 
vainqueur  ,  qui  l'assujettira  ,  le  réduira  en 
esclavage  ,  lui  imposera  des  loix  plus  ou 
moins  dures,  selon  ses  besoins ,  ses  caprices, 
ou  selon  le  degré  de  force  ou  de  foiblesse 
des  vaincus.  La  nécessité  de  se  tenir  unis  et 
toujours  armés  ,  parce  qu'ils  ne  compteront  • 
que  sur  la  terreur  de  leurs  nouveaux  esclaves 
pour  assurer  leur  empire ,  les  obligera  de  se 
choisir  un  chef  qui  n'aura  d'abord  qu'une 
autorité  précaire  sur  ses  compagnons ,  fera 
avec  eux  des  conventions  qu'il  sera  de  leur 
avantage  do  garder ,  tandis  que  de  son  côté 
il  tâchera  d'étendre  et  d^établir  son  autorité 
par  toutes  sortes  de  moyens.  Tel  est  l'origine 
de  la  tyrannie  5  et  c'est  ainsi  que  peuvent  se 
former  les  monarchies  ,  et  que  se  sont  fer- 
mées celles  des  Medes  et  des  T ai  thés ,  dans 
lesquelles  une  partie  des  sujets  gémit  sous  les 
loix  d'un  cruel  esclavage  ,  tandis  que  l'autre 
partage  avec  le  Prince  tous  les  avantages 
réels  de  l'autorité,  les  emplois,  les  dignités, 
les  richesses  et  même  l'impunité  ;  tontes  les 
sociétés  que  nous  voyons  parmi  les  liommea 
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se  réduisent  à  l'une  de  ces  deux  espèces ,  ou 
participent  de  toutes  deux,  parce  qu'il  y  en 
a  peu  qui  n'aient  passé  successivement  du 
gouvernement  républicain  au  gouvernement 
moncircliique,  ou  qui  n'aient  aboli  la  tyrannie 
pour  se  gouverner  en  république.  Quelle  que 
soit  l'origine  de  ces  sociétés,  il  n'y  en  aura 
aucune  où  l'on  ne  se  forme  des  idées  de 
justice  et  d'injustice,  de  vertu  et  de  vice, 
de  gloire  et  d'infamie,  quoiqu'elles  varient 
suivant  la  diversité  des  coutumes  ,  des  be- 
si  »ins  et  des  opinions  qui  auront  prévalu  dans 
chacune  de  ces  sociétés. 

On  appellera  injustes  les  actions  par  les- 
quelles on  cliercîiera  son  propre  bonheur  aux 
dépens  de  celui  du  reste  de  la  société.  La  jus- 
tice consisterai  ne  se  point  écarter  des  loix 
qui  mettent  de  l'égalité  entre  les  hommes. 
On  punira  les  actions  injustes,  et  les  justes 
auront  pour  récompense  la  jouissance  du 
repos  et  de  la  tranquillité  dans  lesquels  la 
société  maintiendra  les  particuliers.  La  vertu 
sublime  consistera  à  procurer  le  bonheur 
d'autrui  aux  dépens  du  sien  propre  ;  on  atta- 
chera les  idées  d'honneur  et  de  gloire  à  ces 
actions  ,  comme  celles  de  mépris  et  d'in- 
famie à  celles  qui  y  sont  contraires  5  et  si  ces 


^:ciicjris  sont' capables  de  troubler  le  repos  et 
le  bonheur  des  particuliers  ,  on  les  punira 
par  des  cliâlimens  plus  ou  moins  sévères  , 
afin  que  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la 
mort  poisse  contenir  ceux  que  l'amour  de  la 
gloire  ou  la  honte  de  l'infamie  n'auroît  pas 
îa  force  de  déterminer.  Cette  gloire,  au  reste, 
ii'est  pas  une  pure  chimère ,  puisqu'elle  pro- 
cure! des  avantages  réels  à  ceux  qui  y  par- 
■^'iennent  ;  l'estime  des  autres  hommes  ,  la 
Crédit,  l'autorité  ,  la  facilité  d'obtenir  les 
emplois ,  les  dignités  ,  les  richesses  ,  l'impu- 
îiité ,  et  tous  les  autres  biens  dont  jouissent 
les  grands  de  chaque  étati 

Au  phantome  du  bien  public  si  puissant 
dans  les  républiques  pour  produire  des  héros , 
Gri  substituera  dans  les  monarchies  la  gloire 
de  la  nation ,  l'attachement  à  la  personne  du 
Jiirince  ,  et  le  dévouement  à  ses  volontés ,  et 
ces  ffiotifs  engageront  les  hommes  à  faire  les 
plus  grandes  choses. 

Si  les  hommes  étoient  toujours  raisonna- 
bles ,  voilà  à  quoi  se  borneroient  toutes  les 
loix  5  elles  n'auroient  d'autre  but  que  celui 
de  maintenir  la  tranquillité  dans  la  société, 
et  de  prévenir  tout  ce  qui  peut  empêcher 
le  bonheur  du  plus  grand  nombre  de  ceux 


qui  la  composent  5  mais  comme  les  hommes 
mêlent  toujours  les  objets  de  leur  imagination 
avec  les  vues  saines  et  réelles  ,  il  n'y  a  point 
(le  société  qui  n'ait  rempli  ses  loix  de  beau? 
coup  de  choses  arbitraires  et  de  pure  opijiion  j 
et  il  n'y  a  point  de  société  qui  n'ait  fait  de§ 
crimes  dignes  de  mort,  de  certaines  action^ 
indifférentes  pour  le  repos  et  le  bonheur  dix 
plus  grand  nombre ,  tandis  qu'elle  regarde 
comme  vertueuses  et  dignes  d'une  gloire 
immortelle  des  actions  que  les  autres  société^ 
regardent  comme  insensées  j  si  elles  ne  lejir' 
paroissent  pas  infâmes.  Tant  il  est  yrni  qu« 
les  idées  de  justice  et  d'injustice,  de  vertu 
et  de  vices  ,  de  gloire  et  d'infamie  sont  abso= 
lument  arbitraires  et  dépendantes  de  l'habir 
tude.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  contagion  qui 
répand  dans  les  eçprits  les  opinions  de  ceuîÇ 
qui  dominent  dans  les  sociétés ,  et  qui  peufr 
aller  jusqu'à  nous  persuader  les  maximes 
dont  nous  avions  été  le  plus  choqués. 

Si  les  loix  prescrites  par  la  Divinité  daiye.nf 
être  connues  à  tous  les  hommes ,  si  elles  se 
bornent  pour  la  spéculation  à  la  rechercli,© 
de  la  vérité  et  à  la  justesse  du  raisonnement^ 
et  pour  la  pratique  à  la  fuite  de  la  pluç 
grande  douleur ,  et  à  la  recherche  du  pJi-T§' 
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grand  plaisir  ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  ces 
loix  sont  observées  religieusement  par- tout, 
car  il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  les  suivre , 
lors  même  qu'il  se  trompe  :  on  ne  voit  aucun 
Iiomme  qui  ne  fuie  la  douleur ,  lors  même 
qu'il  paroît  faire  le  contraire  j  la  différence 
que  l'on  remarque  dans  sa  conduite  ,  vient 
de  ce  qu'il  n'est  pas  affecté  par  les  objets 
de  la  même  manière  que  le  commun  du 
peuple  et  des  hommes  j  ainsi  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'observe  les  loix  de  la  Divinité, 
et  par  conséquent  personne  qui  ne  lui  soit 
agréable.  L'erreur  dans  laquelle  on  tombe 
sur  la  nature  des  objets  ne  peut  être  un 
crime,  puisque  c'est  la  faute  de  l'impression 
que  les  objets  font  sur  nous,  que  ceux  qui 
embrassent  l'erreur  croient  préférer  la  vérité, 
et  que  ceux  qui  se  livrent  à  la  douleur  ne  le 
font  que 'parce  que  la  pensée  d'en  éviter  une 
plus  grande  leur  procure  un  plaisir  réel  j  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  aille  contre  les  loix  de  la 
Divinilé ,  ce  sont  ceux  qui,  non  contens  de 
se  livrer  à  l'illusion  ,  veulent  contraindre  les 
hommes  d'embrasser  les  mêmes  erreurs  , 
d'abandonner  les  vérités  qu^ils  touchent  , 
pour  courir  après  les  phantômes  que  d'autres 
hommes  disent  voir. 
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S'il  y  a  des  gens  dignes  de  la  colère  de  la 
Divinité ,  ce  sont  les  partisans  du  système 
religieux ,  qui  veulent  établir  de  nouvelles 
loix  différentes  de  celles  que  la  Divinité  a 
écrites  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  cle  tous 
les  hommes  ,  et  qu'elle  y  a  écrites  d'une 
manière  si  efficace  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
s'en  écarter  un  seul  moment. 

Mais  comme  je  veux  suivre  ces  gens  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchemens ,  voyons 
s^il  est  possible  que  la  Divinité  ait  établi 
d'autres  loix  que  celles  qu'elle  a  mises  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  > 
et  à  quoi  nous  pourrons  reconnoître  ces  lois. 

Dans  cette  supposition  ,  pour  que  les 
hommes  soient  agréables  au  souverain  Etre, 
non-seulement  il  ne  leur  suffit  pas  de  suivre 
les  loix  qu'il  leur  a  dictées  lui-même,  qu'ils 
connoissent  par  le  moyen  de  leur  raison ,  et 
qu^ils  se  sentent  portés  à  exécuter  en  toute 
occasion  parla  force  supérieure  d'un  inslinct 
qu'ils  ne  peuvent  surmonter  \  mais  il  faut 
qu'ils  suivent  encore  d'autres  loix ,  qui  le 
plus  souvent  semblent  être  opposées  aux  pre- 
mières et  les  détruire  entièrement.  Ces  loix 
sont  connues  à  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes ,  tandis  que   tout   le   reste   du  genre 
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humain  naît  et  meurt  sans  en  avoir  la 
moindre  idée.  Ceux  qui  prétendent  avoir 
été  choisis  par  le  souverain  Etre  pour  les 
annoncer  au  genre  humain,  sont  encore  par- 
tagés entr'eux,  de  sorte  que  l'examen  de  ces 
loix  est  une  étude  très-pénible ,  et  que  peu 
d'hommes  sont  en  état  de  choisir  entr'ellQS^ 
de  manière  qu'ils  s^assurent  de  ne  s'être  point 
trompés. 

Si  la  Divinité  a  cache  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  leur  bonheur,  son  dessein  n'éteit  pas 
de  les  rendre  tous  heureux  j  donc  il  ne  les 
aime  pas  tous  j  donc  il  n'est  ni  juste  ni  bien-, 
faisant.  Suivant  l'idée  que  nous  avons  de  la 
justice ,  et  nous  ne  pouvons  raisonner  sui- 
vant d'autres  idées  que  celles  que  nous  ayons, 
un  Etre  bon  ,  juste  ,  équitable  ne  doit  rien 
vouloir  que  de  possible,  et  il  ne  l'est  pas 
que  j'observe  des  loix  qui  me  sont  inconnues  j 
celui  qui  exigeroit  d'une  pierre  qu'elle  ne 
pesât  point ,  quoiqu'elle  fût  pesante  ,  ne  se- 
roit-il  pas  un  insensé  ?  La  Divinité  fait  plus  , 
elle  me  hait  pour  avoir  ignoré  ce  qu'on  ne 
m'a  point  appris,  elle  me  punit  pour  avoir 
transgressé  une  loi  secrette  et  non  publiée  , 
pour   avoir  suivi  "un   penchant  invincible 
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qu'elle  m'avoit  donné  elle-même  ',  puis-je  la 
concevoir  autrement  que  comme  un  Etre 
barbare  ,  injuste  ,  fantasque  ,  et  digne  de 
mon  mépris  et  de  ma  haine  j  que  comme  un 
tyran  et  comme  un  monstre  ?  car  enlin  le 
Dieu  que  nous  prêchent  les  partisans  du 
système  religieux  ne  peut  être  imaginé  autre- 
ment. Dès  que  je  ^uis  obligé  de  m'en  former 
cette  idée  ,  dès  qu'il  n'est  pas  essentiellement 
bon  par  lui-même  ,  je  ne  suis  pas  obligé  de 
le  croire  tel  qu'il  ne  puisse  me  troiiiper. 
Ainsi,  quand  même  on  me  prouveroit  qu'il 
existe ,  qu'il  a  établi  des  loix  différentes  de 
la  loi  générale,  qu'il  a  choisi  des  hommes 
pour  les  annoncer  aux  autres  hommes  j  que 
pour  les  rendre  croyables  ,  il  a  fait  un  grand 
nombre  de  prodiges  ;  et  quand,  tous  ces 
hommes  qui  me  parlent  en  son  nom  s'accor- 
deroient  entr'eux ,  je  ne  suis  point  encore 
sûr  que  je  lui  plairai  en  observant  ces  loix  5 
car  s'il  n'est  pas  bon  ,  il  peut  me  tromper , 
et  je  ne  puis  même  m'assurer  sur  le  témoi- 
gnage de  ma  raison  qu'il  peut  m^'avoir  donnée 
exprès  pour  m'induire  en  erreur. 

Mais  allons  plus  loin,  accordons-leur  que 
le  souverain  Etre  puisse  avoir  établi  des  loix 
particulières ,  et  avoir  choisi  un  petit  nombre 
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d'hommes  auxquels  il  les  a  découvertes  pouf 
les  annoncer  au  genre  humain  ;  je  leur  de* 
manderai  d'abord  comment  cet  Etre  souve- 
Tain  se  conduira  à  l'égard  de  ceux  auxquels 
Ces  loix   n'auront  pas  été  annoncées  ;  car 
enfin  tous  les  hommes  répandus  sur  la  surface 
de  la  terre,  ne  sont  pas  encore  liés  ensemble 
par  le  commerce,  il  y  a  des  nations  entières 
qui  habitent  des  pays  séparés  de  nous  par 
des  mers  impraticables  ;  l'astronomie  nous 
fait  voir  que  la  terre  est  un  globe  ,  et  que 
la  partie  que  nous  habitons  ne  fait  pas  la 
centième  partie  de  sa  surface.  Si  Dieu  punit 
l'ignorance  invincible  de  ceux  auxquels  ces 
'  loix  n'ont  pas  été  annoncées,  il  est  injuste; 
car  enfin  ce  n'est  que  par  notre  volonté  que 
nous  sommes  coupables  j  s'il  ne  la  punit  pas, 
mais  qu'il  les  juge  par  les  seules  loix  de  la 
raison  naturelle  et  commune,  on  peut  donc 
lui  ctre  agréable  sans  observer  les  loix  par- 
ticulières ;  et  comme  elles  sont  plus  difficiles 
à  pratiquer  que  les  loix  générales  ,  ceux  à 
à  qui  il  a  imposé  la  nécessité  d'observer  les 
loix  particulières  sont  beaucoup  plus  mal- 
traités que  les  autres  ,  et  doivent  se  plaindre 
du  fardeau  sous  lequel   ils  gémissent.  Mais 
tans  nous  arrêter  à  cette  réflexion  générale. 
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TOyons  quelles  sont  ces  loix  qu'il  a  plu  au 
souverain  Etre  de  pr*escrîre  à  une  partie  des 
hommes,  i^.  Je  vois  qu'elles  sont  aussi  dif- 
férentes dans  les  différens  pays  que  le  sont 
les  mœurs,  les  coutumes  et  les  opinions 
des  différentes  nations  qui  les  habiiènt, 
2.^.  Que  ces  loix  ne  font  presque  jam^ris  con- 
sister la  conformité  à  la  volonté  divine  , 
dans  la  pratique  des  vertus  utiles  et  néces- 
saires à  la  conservation  des  sociétés ,  mais 
qu'elles  font  dépendre  principalement  cette 
Conformité  de  l'exactitude  à  remplir  certains 
usages  cérémbniels  ,  souvent  très-gênans,  et 
presque  toujours  contraires  à  la  vertu ,  aux 
bonnes  mœurs ,  et  aux  intérêts  de  la  société. 
3°.  Que  ces  loix  m'obligent  à  croire  certaines 
opinions  spéculatives  ,  presque  toujours  ab- 
surdes ,  et  souvent  entièrement  scandaleuses  / 
comme  les  avantures  des  divinités  pendant 
qu'elles  conversoient  avec  les  hommes  et 
qu'elles  en  avoientpris  la  fufme  et  la  nature.' 
Les  moins  déraisonnables  de  ces  opinions 
sont  toujours  inconcevables  à  l'esprit  hu- 
main ,  et  telles  qu'on  ne  peut  y  appercévoir 
aucune  conformité  avec  les  vérités  cons- 
tantes et  reconnues  de  tout  le  monde. 
Néanmoins   cette  révélation  doit  portéT* 
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avec  elle  des  caractères  qui  fassent  recori»^ 
noître  son  origine.  i°.  Les  vérités  qu'acné' 
enseigne  doivent  être  telles  que  les  forces 
naturelles  dp  l'esprit  humain  ne  puissent  nous 
y  conduire  ;  car  si  elles  le  pouvoient ,  il  seroit 
inutile  de  recourir  à  cette  voie  extraordinaire. 
s°.  Elles  doivent  se  trouver  conformes  aux 
autres  vérités  les  plus  communes ,  et  faire 
sentir  leur  force  à  l'esprit ,  dès  qu'elles  lui 
sont  présentées  j  au  moins  de  la  même  ma- 
nière que  les  vérités  les  plus  abstraites  le 
sont  aux  esprits  attentifs.  3».  Elles  doivent 
frapper  sensiblement  toi>s  les  hommes  aux- 
quels elles  sont  annoncées  ,  et  faire  une  im- 
pression unanime  sur  tous  les  esprits.  4*^-  Ees 
■visions  ,  les  fables ,  le  mensonge  ne  doivent 
point  porter  les  mêmes  traits  que  ces  vérités. 
Il  ne  doit  pas  être  possible  de  les  confondre 
et  de  prendre  les  unes  pour  les  autres.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  m'accuse  d'en  demander 
trop,  car  enfin  ,  pour  que  je  sois  obligé  de 
croire  ce  que  l'on  me  dit ,  il  faut  que  l'on 
me  donne  des  motifs  de  crédibilité.  \  oyons 
quels  sont  ceux  que  me  montrent  les  parti- 
sans du  système  religieux.  Je  n'en  vois  aucun 
autre  que  l'autorité  qu'ils  s'attribuent  ;  ils 
exigent  de  moi  la  soumission  pleine  et  entière 
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de  mon  esprit ,  et  l'acquiescement  parfait  de 
ma  volonté  aux  dogmes  et  aux  pratiques 
qu'ils  m'annoncent  ;  plus  ces  choses  sont 
au-dessus  de  la  raison  ,  plus  elles  y  sont  con- 
traires ,  et  plus  ils  demandent  que  ma  per- 
suasion soit  vive ,  que  ma  confiance  en  eux 
soit  entière.  Ce  sont  des  législateurs  qui  ne 
prétendent  établir  leurs  loix  ,  ni  sur  leur 
conformité  avec  la  raison,  comme  font  les 
plillosophes ,  ni  sur  la  considération  de  leur 
utilité  pour  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que j  ou  sur  celle  des  avantages  particuliers 
qui  en  résulteront  pour  ceux  qui  les  obser- 
veront ,  comme  ont  fait  les  fondateurs  des 
viiles  et  des  républiques,  Licurgue  ^  Solon  , 
Nu7na  et  tant  d'autres.  Ce  sont  des  monar- 
ques ou  des  tyrans  qui ,  nous  interdisant 
tout  usage  de  la  raison  ,  ne  fondent  l'au- 
torité de  leurs  loix  que  sur  le  pouvoir  et 
l'autorité  de  celui  au  nom  duquel  ils  les 
publient. 

Du  moins  faut -il  que  cette  publication 
soii  accompagnée  de  deuxconditions  :  i°.  que 
je  sois  sûr  de  la  bonne-foi  de  ceux  qui  m'an- 
noncent ces  loix  j  car  s'ils  sont  des  fourbes , 
s'ils  me  veulent  tromper,  je  ne  les  dois  point 
croire  j  z^.  que  j'aie  une  certitude  suffisante 
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qu'ils  n'ont  pas  pu  se  tromper  eux-mêmes. 
Quant  au  premier  article  ,  comme  les 
loix  qu'ils  me  viennent  annoncer  sont  obli- 
gatoires, au  moins  pour  toux  ceux  à  qui 
«elles  sont  connues  ,  je  veux,  pour  être  per- 
suadé de  leur  bonne-foi  ,  qu'ils  soient  les 
premiers  et  les  pins  rigides  observateurs 
de  ces  loix.  Car  enfin  si  ceux  mêmes  qui  pré- 
tendent que  le  souverain  Etre  s'est  commu- 
niqué intimement  à  eux,  et  qu'il  leur  a  ma- 
yiifesté  sa  volonté ,  ne  s'y  conforment  pas  , 
comment  veulent-ils  exiger  de  moi ,  qui  ne 
puis  avoir  d'autres  preuves  de  la  vérité  de 
ce  qu'ils  me  disent  que  leur  persuasion 
même  ,  que  je  croie  ne  pouvoir  désobéir  sans 
crime  à  des  loix  qu'ils  violent  à  mes  yeux  ? 
Je  veux  que  cette  persuasion  é(  late  dans 
toutes  leurs  actions,  et  quq  ce  soit  une  per- 
suasion, vraiment  pratique,  sans  quoi  je  les 
regarderai  tout  au  plus  comme  des  philoso- 
phes qui  disputent  pour  soutenir  les  opinions 
spéculatives  d'une  secte  dont  ils  ne  sont 
que  superficiellement  persuadés.  Je  veux 
que  leur  persuasion  soit  au  moins  aussi  fortq 
que  celle  que  nous  avons  de  la  facullé  qu'a 
le  feu  de  nous  brûler  ,  et  par  conséquent  de 
ïious  causer  de  la  douleur  ,  et  qu'elle  influa 
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(le  même  sm:  leurs  actions.  Je  veux  qu'il  soif 
aussi  rare  de  leur  voir  violer  ces  loix  , 
même  pour  éviter  une  grande  douleur  ,  ou 
pour  obtenir  un  grand  plaisir  ,  qu'il  l'est 
de  voir  des  hommes  se  jeter  de  sang  froid 
au  milieu  des  flammes,  ou  empoigner  un 
fer  rouge.  En  vérité,  c'est  une  chose  bien 
rare  ,  pour  ne  pas  dire  inouie  ,  de  trouver  de 
telles  gens. 

Ceux  qui  témoignent  par  leurs  discours 
le  plus  de  persuasion  et  le  plus  de  zèle  pour 
les  opinions  religieuses  j  démentent  la  vérité 
de  leur  croyance  par  l'irrégnlaiité  de  leur 
conduite.  On  en  voit  à  la  véiité  quelques^ 
uns  qui  surmontent  les  vices  grossiers  ,  qui 
vont  jusqu'à  se  priver  de  tout  ce  que  les 
liommes  regardent  comme  des  plaisirs  , 
renoncent  aux  passions  douces  et  à  celles 
qui  semblent  les  plus  naturelles  à  l'homme  , 
aux  plaisirs  de  l'amour  et  de  la  table.  Je  ne 
Yeux  point  chicaner  avec  eux  ,  ni  examiner 
trop  scrupuleusement  si  leur  tempérammenï 
n'a  pas  la  plus  grande  part  à  ces  austérités  ^ 
si  la  nature  ne  les  a  pas  rendus  comme  insen-* 
$ibles  à  ces  plaisirs  auxquels  ils  renoncent; 
car  après  tout  nous  voyons  des  gens  à  qui 
la.  parçsçe  çt  rindolençp  philosophique  en 
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ont  fait  faire  autant.  Je  ne  leur  reprochera^ 
«lême  pas  que  la  gloire  qui  leur  revient  dç 
cette  privation  ,  est  un  motif  suffisant  pour 
ïes  y  résoudre  j  car  nous  voyons  combien 
de  choses  difficiles  cet  amour  fait  faire  aux 
hommes. 

Mais  je  demande  que  l'on  me  montre  des 
^lommes  que  la  religion  ait  rendu  doux  , 
humains  ,  compatissans  ,  qui  aiment  naïve- 
ment les  hommes  ,  qui  ne  soient  dominés 
ïii  par  l'orgueil,  ni  par  la  jalousie  ,  ni  par 
l'ambition  ,  ni  par  l'intérêt  ;  car  je  n'en  ai 
point  vu  que  quelqu'une  de  ces  dernières 
passions  n'ait  obligés  de  se  démentir  j  je 
n'en  ai  guère  vu  'que  des  motifs  d'intérêt  et 
d'ambition  n'aient  portés  à  abandonner  avec 
bassesse  des  choses  qu'ils  avoient  défendues 
comme  les  vérités  lés  plus  certaines  et  les 
plus  essentielles.  Que  l'on  me  montre  de 
telles  gens  ,  alors  je  croirai  qu'ils  sont  sin- 
cèrement persuadés  de  la  vérité  des  opinions 
qu'ils  veulent  me  faire  embrasser,  je  croirai 
qu'ils  sont  de  bonne-foi  j  mais  cela  ne  m'as- 
surera pas  qu'ils  ne  peuvent  me  tromper 
après  s'être  trompés  eux-mêmes  les  premiers. 

D'abord  il  faut  que  celui  sur  la  parole  du- 
quel je  croirai  des  choses  aussi  difficiles -à 
çonce  voir  et  aussi  contraires  à  la  raison ,  soi| 
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3uî-même  un  liomme  d'esprit  et  à  l'abri  de 
l'illusion;  car  eniîn  quand  j'écouterai  le 
récit  d'une  aventure  qui  m'est  importante 
et  sur  laquelle  je  dois  régler  mes  démarches 
dans  une  affaire  civile  ,  j'examinerai  le  ca- 
ractère et  l'autorité  de  celui  qui  parle  avant 
de  me  déterminer  spr  son  rapport.  Il  ne  me 
suffît  pas  encore  qu'il  soit  homme  d'esprit  , 
car  on  en  voit  tous  les  jours  qui  se  trompent, 
il  faut  que  j'examine  qiielles  précau.- 
tions  il  a  prises  pour  s'instruire  de  ce  qu'il 
me  dit  ;  le  degré  d'importance  de  l'affaire 
dont  il  s'agira  ,  réglera  les  précautions  que 
je  prendrai  pour  m'assurer  qu'il  n'est  point 
lui-même  dans  l'erreur.  Mais  qui  sont  ceux 
qui  me  veulent  obliger  de  croire  sur  leur 
parole  les  dogmes  incroyables  clela  religion  , 
qui  doivent  faire  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  ma  vie  ?  Des  prêtres  crédules  et  in- 
téressés ,  des  hommes  ignorans  et  supersti- 
tieux ,  des  philosophes  présomptueux  et 
entêtés  de  leurs  opinions,  des  gnostiques  , 
des  illaminés,  des  fanatiques  qui  portent 
leur  croyance  aux  visions  les  plus  absurdes  j 
songes,  prodiges,  enchantemens,  specties, 
lamies ,  &c.  tout  ce  qui  se  présente  à  leur 
Imagination  échauifiîe  prend  à  leurs  yeux 
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une  entière  réalité  s  des  hommes  tels  quô 
vous  auriez  peine  à  faire  donner  le  fouet 
à  un  de  yos  esclaves  sur  leur  autoiité.     ^ 

S'il  se  trouve  parmi  eux  quelques  per- 
sonnes de  bon  esprit,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  puisse  montrer  qu'elle  a  sérieusement 
examiné  les  motifs  et  les  fondemens  de  sa 
persuasion  ,  et  qu'elle  l'a  fait  dans  une 
d-isposition  sincère  et  véritable  de  changer 
d'opinion  si  la  raison  l'ordonnoitj  très-peu 
ont  examiné  dans  d'autre  intention  que  de 
se  fortifier  dans  une  opinion  déjà  reçue. 
Eh  !  comment  auroient-ils  pu  agir  autre- 
ment ?  Dans  leurs  principes  le  doute  même 
le  plus  léger  est  un  crime  et  un  sacrilège. 
Leur  persuasion  est  le  fruit  de  l'éducation 
çt  de  l'accoutumance  à  regarder  comme 
vraies  des  idées  qu'ils  ont  reçues  dès  l'en- 
fance. S'ils  ont  été  persuadés  dans  un  âge 
plus  avancé  et  qu'ils  aient  passé  d'une  secte 
dans  une  autre  ,  déjà  remplie  de  l'opinion 
de  l'existence  de  la  Divinité  et  de  la  nécesr 
fiité  de  lui  rendre  nn  culte  ,  ils  ont  aban- 
donné la  religion  où  ils  avoient  été  élevés  , 
parce  que  les  absurdités  dont  elle  est  rem- 
plie les  choquoient.  On  leur  en  a  proposé 
une  autre,  l'autorité  de  ceux  qui  leur  par- 
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îoient,  leur  éloquence,  l'assurance  avec 
laquelle  ils  s'expriraoient  ^  la  vivacité  de 
leur  persuasion  ,  l'amour  de  la  nouveauté 
les  ont  touchés  ;  et  eniin  ils  se  sont  laissés 
persuader,  pour  s'épargner  1^.  fatigue  et 
la  discussion  d'un  plus  long  examen.  Tou!^ 
ceux  même  qui  se  sont  laissés  persuader  de 
cette  SOI  te,  sont  d'ailleurs  si  ignorans  ,  si 
simples,  si  crédules,  que  rien  n'a  été  plus 
facile  que  de  les  convaincre.  J'ai  lu  avec 
grande  attention  les  apologies  que  les  cjiré- 
tiens  ont  écrites  pour  obtenir  la  tolérance 
de  leur  secte  ,  ils  montrent  parfaitement  le 
ridicule  des  autres  religions  j  mais ,  en  vé- 
rité ,  il  s'en  faut  bien  que  les  preuves  sur 
lesquelles  ils  établissent  la  vérité  de  la  leur 
aient  la  même  force.  Ils  e  contentent  pres- 
que de  les  supposer  ,  et  cependant  on  ne 
peut  présumer  qu'ils  aient  négligé  de  les 
mettre  dans  le  plus  beau  jour  j  ils  o-nt  choisi 
Jes  meilleurs  esprits  pour  travailler  à  des 
ouvrages  qu'ils  dévoient  présenter  aux  Em- 
pereurs ,  et  du  succès  desquels  dépendoit 
leur  tranquillité. 

Pour  que  ces  gens  me  fassent  voir  que  lei 
dogmes  qu'ils  annoncent  ne  sont  point  la 
production  4e  leur  imagination  échauffée  , 
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maïs  leur  ont  été  découverts  par  la  Divl^- 
nité  même  ,  il  faut  qu'ils  m'en  donnent  des 
preuves  sensibles  ,  et  c'est  ce  qu'ils  préten- 
dent faire  par  les  prodiges  et  les  merveilles 
dont  toutes  les  traditions  religieuses  sont 
pleines  5  mais  vous  vous  souvenez  de  ce  que 
j'ai  remarqué  à  ce  sujet,  que  les  religions 
les  plus  contradictoires  citant  également  des 
prodiges  pour  me  prouver  leur  vérité  ,  que 
ces  religions  opposées  m'assurant  également 
que]  ces  prodiges  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
inventés  ,  et  fondant  également  la  vivacité 
de  leur  persuasion  sur  l^évidence  et  la  pu- 
blicité de  ces  merveilles  ,  il  faut  nécessaire- 
ment supposer  une  de  ces  deux  choses  ,  ou 
bien  que  la  Divinité  a  fait  des  prodiges 
pour  établir  la  croyance  de  deux  opinions 
contraires  ,  dont  il  y  en  a  au  moins  une 
fausse  ,  et  qu'ainsi  elle  a  induit  les  hommes 
en  erreur  ;  ou  bien  que  la  croyance  des  pro- 
diges cités  par  les  partisans  du  culte  reli- 
gieux peut  s'introduire  dans  une  nation  , 
quoiqu'il  ne  soit  jamais  rien  arrivé  de  tel  , 
et  que  cette  croyance  peut  devenir  assez 
vive  dans  les  esprits  pour  qu'ils  renoncent 
plus  aisément  à  la  vie  qu'à  cette  persua- 
èibn.  Or^  si  on  m'accorde  cela,  non-seu>r 
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ïement  les  prodiges  ne  sont  plus  une  preuve 
suffisante  de  la  vérité  d'une  religion  ,  puis- 
qu'elle a  pu  s'établir  sans  leur  secours  ,  mais 
encore  il  n'y  aura  plus  de  prodiges  qui  ne 
me  doivent  être  suspects ,  puisque  la  per- 
suasion des  vrais  et  des  faux  prodiges  peut 
devenir  également  vive  ^  et  que  je  pourrai 
dire  contre  les  uns  ce  que  l'on  emploie 
contre  les  autres  pour  les  détruire. 

Cette  lettre  est  devenue  bien  longue  ,  ma 
cliere  Leucij)pe  y  mais  l'importance  de  la 
matière  et  le  grand  nombre  de  questions 
qui  y  entrent  nécessaisement  et  que  je  n'ai 
pu  m'empêclier  de  toucher  ,  m'ont  entraîné 
plus  loin  que  je  ne  voulois.  Souvenez-vous 
toujours  que  la  dévotion  est  une  passion 
qui  promet  de  grandes  douceurs  ,  mais  qui 
ne  tient  pas  parole  j  que  la  plus  terrible  des 
situations  est  celle  d'une  dévotion  foible  et 
intermittente  qui  livre  notre  cœur  à  des  scru- 
pules et  à  des  regrets  continuels  j  que  par 
conséquent  à  moins  de  s'y  sentir  porté  par 
un  penchant  invincible  ,  ii  fg^ut  résister  de 
toutes  ses  forces  à  ces  velléité  passagères 
de  dévotion  qui  nous  attaquent  dans  la  so- 
litude j  songez  que  si  cela  est  vrai  en  géné- 
ral ,  il  l'est  encore  plus  pour  les  personnes 
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d'un  tempérament  et  d'un  caractère  d'esprit 
tel  que  le  vôtre. 

Faites  réflexion  à  ce  que  je  vous  ai  dit  aii 
commencement  de  ma  lettre,  sur  les  hor- 
reurs qui  remplissent  un  cœur  agité  de  ces 
inouvemèns  variables  d'une  dévotion  passa- 
gère ,  et  sur  le  danger  où  sont  les  personnes' 
d'un  caractère  mélancolique  et  livré  à  l'en- 
nui et  à  la  contrainte ,  de  tomber  dans  ce 
cruel  état. 

Servez-vous  de  toute  vôtre  raison  pour 
t^ous  garantir  de  ce -malheur  :  quoi  qu'eit 
dise  les  superstitieux,  elle  ne  nous  trompe 
point,  sur-tout  lorsque  ne  voulant  pas  nous' 
engager  dans  des  opinions  spéculatives  , 
nous  nous  contentons  d'examiner  quelle 
réalité  ont  les  objets  imaginaires  que  lui 
offre  notre   esprit. 

Si  les  objets  sont  véritables  ,  cet  examen 
nous  assurera  de  leur  existence  5  mais  aussi 
si  ce  ne  sont  que  des  phantômes  vains ,  ils 
se  dissiperont  dès  que  nous  oserons  en  ap- 
procher, ou  du  moins  les  considérer  d'un 
œil  fixe  :  je  ne  répéterai  ni  ce  que  j'ai  dit 
sur  la  nature  et  la  certitude  de  nos  connois- 
sances  ,  ni  ce  que  j'ai  dit  sur  la  source  des 
«rreurs  où  nous  nous  engageons  dans  les 
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matières  de  spéculation  ;  vous  ne  pouvez 
avoir  oublié  qu'elles  viennent  toutes  de  ce 
que  nous  donnons  à-peu-prés  le  même  degré 
de  réalité  à  tous  les  objets  de  nos  connois- 
sances  j  de  ce  que  nous  sommes  semblables 
à  celui  qui  ne  voudroit  pas  distinguer  les 
objets  qu'il  voit  et  qu'il  touche  étant  éveillé  , 
d'avec  ceux  qu'il  apperçoit  pendant  le  som- 
meil ou  pendant  l'ivresse. 

Quelques  erreurs  qu'il  puisse  rcsulterde-là 
dans  la  philosopliie  j  il  est  assez  indifférent 
que  l'on  sépare  les  propriétés  des  divers  êtres 
auxquels  elles  appartiennent ,  que  l'on  ad- 
mette des  propriétés  ,  des  facultés  ,  des  for- 
mes j  des  entéléchies  distinguées  des  corps  , 
et  que  l'on  en  fasse  autant  de  petites  entités 
existantes  à  part  ;  ces  erreurs  n'empêchent 
point  les  choses  d'aller  leus  train  à  l'ordi- 
naire ,  les  hommes  n'en  vivent  pas  moins 
heureux  5  le  soin  de  défendr  e  ces  opinions 
et  le  désir  de  les  détruire  les  occupe ,  et  cette 
occupation  est  souvent  un  bonheur. 

Mais  dans  la  religion  il  rCen  est  pas  de 
même  ;  lorsque  les  hommes  ont  une  fois' 
réalisé  les  objets  imaginaires  qu'elle  leur 
fournit,  ils  se  passionnent  pour  ces  objets  , 
ils  se  persuadent  que  ces  phantômes    qui 
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voltigent  dans  leur  esprit,  existent  réelle^*" 
xnent  hors  d'eux  tels  qu'ils  les  voient ,  et  là- 
dessus  leur  imagination  s'enflamme ,  rien 
ne  peut  plus  la  retenir ,  elle  enfante  tous  les 
jours  de  nouvelles  chimères  qui  excitent  en 
eux  les  mouvemens  de  la  plus  vive  terreur. 
Tel  est  l'effet  que  produit  en  nous  le  phan- 
thôme  de  la  Divinité  5  c'est  lui  qui  cause  les 
maux  les  plus  réels  que  ressentent  les  hom- 
mes 5  c'est  lui  qui  les  force  de  supporter  la 
privation  infiniment  douloureuse  des  plai- 
sirs les  plus  naturels  et  les  plus  nécessaires, 
par  le  motif  de  la  crainte  de  déplaire  à  cet 
être  chimérique. 

Il  nous  importe  donc  dé  nous  délivrer  des 
terreurs  que  nous  inspire  ce  phantôme } 
^pour  cela  il  ne  faut  qu'oser  avancer  vers 
lui  ,  qu'avoir  le  courage  de  pénétrer  jusqu'à 
lui  ,  d'examiner  ,  de  sonder  ,  et  alors  nous 
verrons  que  cette  Divinité  n'est  qu'une  pure 
illusion  j  que  l'idée  que  l'on  nous  en  donne 
et  que  nous  en  pouvons  former,  n'a  aucune 
conséquence  sensée^  encore  moins  qu'on  la 
puisse  faire  servir  de  fondement  à  une  reli- 
gion ,  quelle  qu'elle  soit. 

L'idée  qu'ils  veulent  nous  donner  de  la 
Divinité,  n'est  autre  chose  que  celle  d'une 

cause 
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cause  universelle  qui  n'est  produite  par  au- 
cune cause  particulière  et  de  laquelle  toutes 
les  autres  sont  les  efFets.  Quoiqu'ils  n'en  puis- 
sent dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  la  cause 
universelle  ,  ils  se  sont  persuadés  qu'elle 
existoit  séparément  et  indistinctement  des 
êtres  particuliers  qu'elle  produisoit  et  sur 
lesquels  elle  agissoit.  Cependant  il  n'est  pas 
plus  raisonnable  de  penser  qu'il  existe  une 
telle  cause  générale  séparée  de  toutes  les 
causes  particulières  ,  qu'il  le  seroit  de  dire 
qu'il  existe  un  mouvement,  une  bîancheur  , 
une  rondeur  universelle  ,  distinguée  de 
chaque  mouvement ,  de  chaque  blancheur  , 
de  chaque  rondeur  particulière  ,  desquels 
on  ne  pourroit  dire  autre  chose  que  le  mou- 
vement, la  blancheur,  la  rondeur  univer- 
selle ,  dont  participent  les  diverses  moda- 
lités. 

Cette  cause  universelle  ne  peut  être  dis- 
tinguée réellement  des  êtres  particuliers  que 
comme  la  blancheur  ,  la  rondeur ,  le  mou- 
vement des  corps  le  peuvent  être  des  corps 
qu'ils  modifient  j  les  êtres  particuliers  n'ont 
point  d'existence  propre  et  particulière -dans 
rhypôthese  de  la  cause  universelle  ,  ils 
.n'existqnt    point     par   une    force    qui  soit 
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fen.  eux  j  indépendamment  de  cette  causée 
ils  n'ont  qu'une  existence  étrangère  et  par- 
ticipée de  la  cause  universelle  >  par  la  con* 
tinuation  d'un  effet  répété  à  chaque  instant 
comme  la  modalité  des  corps>  la  blancheur^ 
la  rondeur  ,  le  mouvement ,  &c.  (  pour  ne 
pas  sortir  de  l'exemple  choisi  )  qui  n'exis*- 
lent  point  par   quelque  force   qui    soit   en 
eux  _,  mais  parce  qu'ils  participent  de  Pexis- 
tence  des  corps  qu'ils  modifient  j  et  cela  est 
si  vrai  que  nous  ne  pouvons  concevoir  que 
l'on  détruise  ces   corps  sans  détruire  leurs 
modalités.    Si  cela  est  vrai  ,  comme  il  faut 
qu'il  le  soit  pour  que   la  cause  soit  univer- 
selle, (  car  si  ces  êtres  particuliers  exîstoient 
par  une  force    distinguée   de   cette  cause , 
elle  ne  seroit  pas  universelle  ^    puisqu'il  y 
auroit  d'autres  causes  indépendantes  d'elle,) 
si ,  dis  je  ,  cela  est  vrai ,  cette  cause  ne  peut 
être  autrement  distinguée  des  êtres  particu- 
liers que  la  blancheur  et  la  rondeur  le  sont 
des  corps   blancs    et    ronds  ,   c'est-à-dire  ; 
qu'elle  n'est  que  l'assemblage  des  êtres  par- 
t  culiers  agissant  mutuellement  les  uns  sur 
les  autres  ;  par  conséquent  la  Divinité  n'est 
autre  chose  que  l'univers  dont  nous  faisons 
Jiotis-mêmes  vme    partie ,   parce   que  nou» 
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sommes  des  êtres  ,  que  nous  agissons  sur 
les  autres  et  que  nous  recevons  leur  action. 
La  Divinité  n^est  donc  distinguée  de  l'uni- 
vers que  comme  la  république  d'Athènes 
rétoit  de  l'assemblage  des  citoyens  différent 
qui  la  composoient  5  c'est  là  le  système  de 
quelques  philosophes  ,  système  que  je  ne 
crois  pas  possible  d'ajuster  avec  la  religion  , 
car  enfin  dans  le  système  religieux^  non- 
seulement  la  cause  universelle  a  une  intel-- 
îigence  et  une  volonté^  sans  quoi  elle  ne 
pourroit  être  l'objet  d'un  culte  religieux  , 
mais  elle  veut  par  certaines  choses  5  elle  est 
capable  de  haine  et  d'amour  3  elle  récom- 
pense et  punit  ceux  qui  obéissent  ou  déso- 
béissent à  ses  ordres. 

Vous  vous  souvenez  ,  je  crois  ,  de  ce  que 
j'ai  dit  sur  l'impossibilité  de  concevoir 
l'existence  d'une  telle  cause  universelle , 
douée  d^intelligence  ou  de  volonté  qui  puisse 
être  Fobjet  d'un  culte  religieux. 

Si  les  êtres  ne  sont  pas  nécessaires  et  que 
la  cause  de  leur  existence  soit  la  volonté  de 
la  cause  universelle,  c'est-à-dire  de  Dieu^ 
on  demande  quel  sera  le  motif  qui  le  déter- 
minera à  vouloir^  ce  ne  peuyeijt  |trç  le^ 
êtres  mêmes  puisqu'ils  n'existent  pas  encore^ 


iSo  ThrasibuIS 

si  l'on  dît  que  ce  sont  les  idées  de  ces  êtreê  5 
on  demande  comment  Dieu  peut  avoir  une 
idée  de  ce  qui  n'est  point  et  de  ce  qui  n'a 
jamais  été  ;  s'il  a  acquis  ces  idées,  comment 
et  d'où  lui  sont-elles  venues  ?  S'il  les  a  tou- 
jours eues^  elles  sont  éternelles  comme  lui, 
et  une  partie   de  lui-même.   Sur  quoi  l'on 
demande  si  ces  idées  représentent  ces  êttes 
comme  deVant  exister?  Si  elles  les  repré- 
sentent   autrement  ,    elles   sont   fausses  et 
trompeuses  ;  si  elles  les  représentent  comme 
devant  exister ,  leur  existence  est  donc  né- 
cessaire ,  et  Dieu  en  les  produisant  ne  faÎÉ 
qu'exécuter  la  loi  éternelle  qui  lui  est  im- 
|)osée ,  il  est  contraint  de  'produire  les  êtres 
tels  que  ses  idées  les  lui  représentent  ;  il  y  a- 
donc  une  autre  cause  que  lui  et  à  laquelle 
il  est  assujetti,  donc  il  n'est  pas  la  dernière 
cause  universelle  ,   donc  ceux    mêmes   qui 
ont    cru  remonter  à  la  dernière  cause  par 
ieur  supposition  de    la  cause    universelle  , 
ii'ont  pu  en  venir  a  bout  :  supposant  une 
telle  cause  universelle  qui  existe  de  la  ma- 
nière  qu'ils  le  prétendent ,  cette  cause  ne 
peut  être  l'objet  cl^un    culte  religieux ,  elle 
n'aime  ni  ne  liait ,   ne  punit  ni  ne  récom-» 
pense ,    mais  agit   toujours   conformément 
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fl.ux  lolx  éternelles  et  invariables  qui  lui 
fournissent  les  idées  ,  tandis  que  les  êtres 
exécutent  constamment  ces  mêmes  loix.  On. 
ne  peut  dire  qu'il  n'arrive  rien  dans  la  na- 
ture contre  sa  volonté  ,  puisque  cette  vo- 
lonté est  la  seule  et  unique  cause  de  tout© 
existence  ,  donc  tous  les  êtres  existent  tou- 
jours par  sa  volonté  et  couformément  à  sa 
volonté  ;  donc  ils  sont  toujours  ,  non-seu- 
Jement  parce  qu'elle  veut  qu'ils  soient , 
mais  ils  sont  tels  qu'elle  veut  qu'ils  existent, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  en  eux  ni  dans  les  autres 
êtres  aucune  .force  capable  d'agir  par  eux- 
mêmes  ,  loin  d'avoir  celle  de  s'opposer  à  la 
force  de  la  cause  universelle. 

Donc  tous  les  êtres  accomplissent  égale- 
ment la  volonté  de  la  Divinité  ou  de  la 
première  cause  ,  donc  tous  sont  égaux  par 
rapport  à  elle  ,  et  le  corps  pesant  obéit  à  sea 
loix  en  tombant ,  comme  la  flamme  en  s'éle. 
vant  en  l'air. 

Ceux  qui  ne  «font  produire  à  la  première 
cause  que  le  mouvement  local  des  corps , 
et  qui  donnent  à  nos  esprits  la  force  de  se 
déterminer ,  bornent  étrangement  cette 
cause  ,  et  lui  ôtent  son  universalité  pour  la, 
réduirç  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  la 
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nature^  c'est-à-dire  ,  à  l'emploi  de  remuer 
la  matière  j  mais  comme  tout  est  lié  dans 
la  nature  ,  que  les  sentimens  spirituels  pro- 
duisent du  mouvement  dans  les  corps  tî- 
vans,  que  les  mouvcmens  dés  corps  excitent 
des  sentimens  dans  lès  âmes,  on  ne  peut 
encore  avoir  recours  a  cette  supposition 
pour  établir  ou  pour  défendre  le  culte  reli- 
gieux. 1°.  Nous  ne  voulons  qu'en  consé- 
quence de  la  perception  des  objets  qui  se 
présentent  à  nous  ,  ces  perceptions  ne  nous 
vieilfiènt  qu'à  l'occasion  du  mouvement 
excité  dans  nos  organes ,  donc  la  cause  du 
mouvement  est  celle  de  notre  volonté.  Si 
cette  cause  ignore  l'effet  que  produira  ce 
motivemeiit  en  nous  ,  quelle  idée  indigue 
de  Dîeli  !  S'il  le  sait ,  il  en  est  complice  ,  et 
il*y  consent;  si  le  sachant  il  n'y  consent 
pas ,  il  est  donc  forcé  à  faire  ce  qu'il  ne 
veut  pas,  et  il  y  a  quelque  chose  dfe  plus 
fort  et  de  plus  puissant  que  liîi ,  dont  ri  e^t 
contraint  de  suivre  les  lôix  malgré  lui, 
2/*.  Comme  no^  voloîllés  sont  toujours  sui- 
vies de  quelques  mou  vemens,  Dieu  est  obligé 
de  concourir  avec  notre  Tclonté  j  s'il  y  con-» 
sent ,  il  en  est  complice  ;  s  il  n'y  consent  pas  , 
il  est  moins  fort  que  nous  et  obligé  de  nous 
obéir  3  donç^  quelque  chose  que  l'on  dise. 
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Jl  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  cause 
liniyerselle ,  et  que  s'il  y  en   a ,    elle  veut 
tout  ce  qui  arrive^  et  ne  veut  jamais  autre 
chose  ;  que  par  conséquent  elle  n'aime  ni  ne 
Jiait  aucun  des  êtres  particuliers  parce  qu'ils 
lui  obéissent  tous    également ,    et  que  les 
mots  de  peine,    de  récompense,  de  loix  , 
de  défenses  ,  d'ordres  ,  &c.  sont  des  termes 
allégoriques  ,  tirés  de  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes,  Mais  quand  même  on  accor- 
deroit  que  cette  cause  universelle    nous  a, 
doimé  avec  l'existence ,  le  pouvoir  d'exécu^ 
ter  les  loix  qu'elle  nous  a  imposées^  il  fauç 
voir  quelles  sont  ces  loix  ,  et  si  elles  sont 
diflérentes  de  celles  que  tous    les  hommes 
portent  dans  leur  ccgur,  des  inclinations  na-r 
turelles  tju'il  ne  quitte  jamais,  du  désir  de 
jConnçître  la  vérité. ou  4e  jouir  du  plaisif  do 
la  recherche  du  bonheur  et  de  la  fuite  de 
la, douleur,  Si  les  loix  que  la  première  cause 
a  établies  doivent  se   borner  là,  tous   les 
êtres  intelligens  les  observent  sans  s'en  écar- 
ter un  seul  moment  ^   et  par  conséquent  il§ 
sont  tous  conformes  à  sa  volonté  j  car  cel^ii 
qui  se  trompe  croit  suivre  la  vérité  en  sou- 
tenant Verre  ur,    et   celui    qui   sacrifie  le§ 
plaisirs  réels  à  une  pui'e  chimère  ,  iinagin^ 
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et  ^ent  effectivement  une  grande  félicité  à 
lui  faire  ce  sacrifice.  Si  le  souverain  Etrje  a 
établi  d'autres  loix  que  celles  qu'il  a  mises 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  ceux  à 
qui  il  les  a  cachées,  étoient-ils  l'objet  de 
son  amour  ,  puisqu^il  ne  leur  a  point  dé- 
couvert ce  qui  étoit  propre  à  les  rendre  heu- 
reux ?  IjCS  punira-t-il  pour  avoir  violé  des 
loix  qu'ils  ignoroient?  Si  cela  est,  non- seu- 
lement cet  Etre  n'aime  pas  les  hommes , 
et  par  conséquent  ne  mérite  pas  leur  amour, 
mais  de  plus  c'est  un  Etre  injuste  et  tyran- 
nique  y  indigne  de  leur  estime  ,  et  qui  mé- 
Htë' leur  haine. 

Si  l'on  n'est  pas  oblige  de  regarder  Dieu 
comme  un  Etre  essentiellement  bon,  comme 
un  Etre  qni  aime  les  hommes ,  l'on  peut 
croire  qu'il  les  a  voulu  tromper;  ainsi-; 
quand  même  tous  les  prodiges  sur  lesquels 
•Se  fondent  ceux  qni  prétendent  connoîtfè 
les  loix  qu'il  a  révélées  à  quelques  hommes 
seroient  véritables  ,  comme  c'est  un  Etrô 
injuste  et  inhumain  ,  je  n'ai  point  d'assû* 
Tance  qu'il  n'ait  pas  fait  ces  prodiges  exprès 
pour  nous  tromper,  et  je  ii'ai  nulle  preuve 
que  je  lui  deviendrai  plus  agréable  par 
l'observatiô-ii  de  ses  loix. 


S'il  ne  punit  pas  ceux  qui  ont  ignore  ces 
loix  ,  comme  il  ne  le  peut  faire  sans  injus- 
tice ,  il  n'est  donc  pas  absolument  néces- 
saire de  les  observer  pour  lui  plaire ,  puis- 
qu'on Je  peut  en  suivant  les  seules  loix 
naturelles  ,  communes  à  tous  les  hommes  ; 
mais  si  cela  est ,  comme  les  loix  révélées 
sont  fatigantes j  difficiles  à  exécuter,  con- 
sistant à  se  priver  de  tous  les  plaisirs  j  à  re- 
fuser de  satisfaire  les  besoins  naturels ,  elles 
ne  servent  qu'à  rendre  malheureux  ceux  à 
qui  il  les  a  révélées ,  donc  il  les  haït  •  mais 
ils  ne  ï'ont  pu  mériter ,  puisqu'ils  ont  pra- 
tique les  loix  générales ,  comme  ceux  à 
qui  il  n'a  point  donné  de  loix  particulières  ; 
-donc  quoi  que  l'on  dise ,  il  faut  conclure  que 
c'est  un  être  injuste  ,  capricieux  et  indigne 
de  notre  respect. 

p.i-D'ailleurs  ces  loix  particulières  ne  sont 
accompagnées  d'aucun'  des  caractères  qui 
me  les  doivent  faireregarder  comme  vraies  ; 
elles  sont  absurdes  et  contraires  à  la  raison', 
elles  sont  opposées  raux  loix  naturelles  et 
communes  qui  ordonnent  de  satisfaire  auic 
.'besoins  de  la  nature  j  la  plupart  de  ceux 
qui  les  annoncent  font  voir,  en  les^iolant 
à  f outcmoment ,  qu'ils^  ne  sont  pas  persua- 
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^r  'e^r  ■^^eiîkéj-Geflix-qui  les  observent 
.c  ,  /  ofdlna-ire  gens  qlii  croient  sans 

^^ït^i^:9f«tr.^^'  l'aîJt^rité-seule  de  ceux  qt]i 
J05  ûjnt  précëJés  ;  ceiai  d'entr'eux  qui  croient 
r>ar  conviction  sont-  en  très-petit  nombre:, 
la  plupart  sont  gens^sans  esprit  ,  crédules  , 
timides,  et  recevant  comme  vrai  tout  ce 
qne  leur  imagination  ëcb.auffée  leur  pré^ 
§ente  ;  pour  les  autres,  lorsque  j'examine 
leurs  preuves  ^  je  trouve  qu'elles  n'ont 
3iulle  solidité,  qu'elles  ne  sont  appuyées 
que  sur  des  traditions  confuses  ,  incertaines 
et  non  prouvées  ',  que  les  dogmes,  tes.pliis 
contraires  citent  q.ve<!;.jtiii  égal  avanie  âge -des 
faits  également  prouvés ,  et  que  dÀns:  tous 
les  partis  on  réussit  à  merveilles  à  détruiEe 
le  fondement  des  opinions  cortrakes  k  la 
sienne,  sans  qu'aucun  puisse  mettre  .celle 
qu'il  défend  à. couvert  dès  mêmes  objections 
ttar  lesqiteilfis  on  accable  les  autres. -j-itooob 
•  "dEte: toutes ies  religions  établies  parmi!  les 
liomntes^  il  n'y  en-^  aucune  qui  puisse  rem- 
porter sutr  les  autres,  et  qui  mérite  cpilàn 
homme  sensé  s'y  assujettisse,  ceUcstqwi 
sont  un  peu  plus  éptirées  de  fables  ridicules 
et  grossiei-es'j  comme  1^  judaïsme. ,  le  cliri&- 
tianisœe,  le  magismè>  le  .caldaïsme^i'Sint 
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au  fond  également  destituées  de  probabi- 
lité dans  leurs  dogmes,  et  de  solidité  dans 
leurs  preuves. 

Comme  la  vérité  de  leurs  dogmes  n'est 
pas  du  ressort  de  la  raison  ,  parce  que  la 
nature  des  choses  dont  on  y  traite  ne  nous 
est  pas  connue ,  ceux  (jui  veulent  que  nous 
ajoutions  foi  à  ce  qu'ils  nous  en  disent, 
doivent  nous  liiontrer  comment  ils  ont  ap- 
pris ce  qu'ils  prétendent  nous  enseigner  ; 
ils  nous  assurent  que  cette  Divinité,  au  nom 
de  laquelle  ils  nous  p?irl^nt ,  dont  ils  ne 
peuvent  nous  donner  d'idée  et  de  laquelle 
ils  disent  des  choses  si  opposées  les  unes  aux 
autres  ,  s'est  ^découverte  à  eux  et  les  a 
instruits  des  loix  qu'elle  prétendoit  devoir 
'être  observées  parmi  les  homines  j  et  pour 
prouver  la  vérité  de  ce  témoignage  ,  ils  nous 
citent  des  prodiges  et  des  merveilles  arrivées 
pdur  obliger  îéV  homin'es  à  le  croire  j  mai§ 
Ces  prodiges  n"^aTritânt  plus  de  nos  jours  , 
ils  ne  sont  fonti^s  que  sur  une  tradition 
historique  ,  de  laquelle  on  ne  peut  pluà 
s'assurer  rnaînténant.  Toutes  lés  sectes  reli- 
gieuses citent  dés  'i^iWàcles  pâi-eils  pour  éta- 
blir Ta  vérité  de  Héws  opinions  ',  et  lés  plus 
absurdes  'sont  teHer  qui -en -rapportent  vn 
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plus  gr3ii4,  nombre.  Les  dogmes  de  ces  di- 
verses septçs  sont  opposés  et  contraires  les 
lins  aux  autres ,  ils  se  détruisent  mutuelle- 
ment ,  et  lie  peuvent  être  vrais  tous-à-la- 
fois  ;  donc  il  faut ,  si  tous  ces  miracles  sont 
véritables ,  qu'il  s'en  soit  fait  pour  attester 
la  vérité  d'une  opinion  fausse ,  et  que  par 
conséquent  J.a  Divinité,  ait  voulu  séduire  les 
hommes  par  des  prodiges  ,  ou  bien  qu'il  y 
en.  ait  seulement  une  partie  de  faux  et  que 
les  autres  soient  vrais  5  mais  à  quoi  les  dis- 
tinguer ?  car  enfin ,  en  fait,  de.  prodiges  , 
comme  ils  sont  tous  au-dessus  du  cours  or- 
dinaire et  de  la  force. des  agens  naturels  ^ 
la  raison  ne  peut  distingue^;  ,entr'eux  s'il  n"'y 
en  a  point  qui  soient  absnrdes  ou  déraison:^ 
îiables  ,  et  nous  ne  sommes  point  en  droit 
d'en  rejetter  sur  ce  prétexte,  ; 

Chaque  secte  est  également  persuadée  âj^ 
la  vérité  des  siens  ;  si  néanmoins  ces  pr9r 
diges  sont  faux  et  supposés  ,  il  en  faut  cori^- 
dure  que  des  nations  entières  peuvent  don^ 
ner  croyance  à  des  miracles  supposés  ;  donc 
sur  le  chapitre  des  prodiges ,  la  persuasion 
vive  çt;  const.g.nte  d'unç  nation  entière.,  n'çijl 
prouve- pas  la,,Y>éxité,  Mâi^  M  n'y  a  auçju^ 

de  ces  faiu .  d?nt  P»  P^^e  ^autrement  prou; 


,Ver  la  vérité  que  par  la  persuasion  de  céuJÊ 
qui  les  croient  maintenant,  donc  il  n'y  éit 
a  aticun  dont  la  vérité  soit  suffisamment 
établie  ',  et  comme  ces  prodiges  sont  le  seul 
moyen  par  lequel  ort.  puisse  nous  oblige? 
de  croire  la  vérité  d'une  religion  >  je  doiâ 
conclure  qu'il  n'y  en  a  aucune  de  prouvée  ^ 
et  je  les  dois  regarder  toutes  comme  l'ou- 
vrage du  fanatisme  ou  de  la  fourberie  ,  et 
souvent  de  tous  les  deux  ensemble. 

On  peut  observer  ,  à  l'égard  de  ces  pro« 
diges  ,  que  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  lèà 
Croient,,  ils  n'ont  fait  aucune  impression  sU^ 
l'esprit  ni  sur  le  cœur  de  ceux  qui  eii  orlÈ 
été  les  témoins.  Les  prodiges  que  les  Grecâ 
racontent  de  Bac  chus  y  pour  punir  Tincré- 
dulité  de  Liciu^gus  ^  roi  des  Tliraces  ,  n'Ont 
pas  rendu  les  sujets  de  ce  Prince  plus  dé- 
vots au  iîls  de  Sémelé.  Les  merveilles  rap- 
portées dans  l'histoire  du  législateur  dèâ 
Juifs  ne  rendoient  point  ces  peuples  plu§ 
exacts  observateurs  du  culte  et  des  loix  dii 
I3ieu  qui  les  produisoit  j  il  semblé  qu'il  hit 
étoit  plus  facile  de  déranger  touèe  là  na- 
ture ,  de  leur  ouvrir  un  chemin  solide  àti 
milieu' de  la  iilei' ,  de  faire  remonter  les 
-fleuves  vers  leur  source,  d'épalssiP  la  rosée 
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i  uur  en  faire  un  aliment ,  6cc.  que  de  leur 
persuacler  de  lui  rendre  le  culte  qn''il  exi- 
geoit  d'eux.  I^eur  liistoir.ç  n'est  qu'un  tissu 
de  révoltes  et  de  désobéissance  au  Dieu  que 
3Iqyseleuv  avoit  voulu  faire  adorer.  La  secte 
juive  qui  porte  le  nom  de  chrétiens,  nous 
raconte  avec  emphase  les  merveilles  opëiées 
par  leilr  législateur  ,  merveilles  aussi  utiles 
que  surnaturelles  ;  les  maladies  les  plus  in- 
curables guéries  ,  les  morts  rappelles  à  la 
vie ,    sont    les   faits   dont    son   histoire    est 
remplie  5     cependant    cette   même    histoire, 
nous  apprend  que  cet  homme  fut  arreLe  par 
sa  nation  même  à  qui  il  avoit  fait  tant  de 
bien  ,  regardé  comme  un  imposteur  et  livré 
aux  Romains  pour  être  puni  du  suplice  in- 
fâme destiné  aux  esclaves  et  aux  brigands. 
Que  penser  de  ces  prodiges  qui  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  l'espiit  de  ceux  au 
milieu  desquels  ils  ariivoient  3  Est-ce  con» 
noître  le  cœur  humain  que  de  supposer  que 
des  hommes ;,   témoins  de  ces    merveilles, 
n'en  ont  point    été  touchés  ,  lorsque  nous 
voyons   tous  les  jours  que  le   simple  bruit 
populaire  d'un   prodige  ou  supposé  ou  qui 
n'est  qu'un  événement    commun  ,,  est  ;car 
pable   de    remuer    des  provinces  ent^r^s^?' 
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- jMais  enfin  ,  direz-vous  >  ma  cherè  Léu^ 
t:ippe  f  s'il  n'y  a  aucune  religion  vëritàbld  >' 
si  l'on  ne  peut  même  supposer  raisonna^ 
blement  l'existence  d'une  Divinité  ou  d'une 
cause  universelle  distinguée  de  l'univers  j 
par  qui  cet  univers  est- il  gouverné  ?  Par 
qui  est-il  conduit  et  conservé  ?  Car  après 
tout ,  il  en  faut  bien  venir  à  une  premier'ô 
cause; 

Je  ne  vois   point    pour  moi  la   nécessir^ 
d'une  telle  conséquence.   L'univers  est  ùit 
assemblage  d'êtres  différens  qui  agissent  et 
réagissent  mutuellement  et  successivement 
les    uns    sur    les  autres  ,    comme    je    l'^i 
déjà  dit.  Je  n'y  découvre  de  bornes  j  ni  par 
son  étendue^  ni  pair  sa   durée;  j'y  apper?- 
çois  seulement  une  vicissitude  et  un  passage 
continuel  d'un    état  à    l'autre  par  rapport, 
aux  êtres  particuliers  qui  prennent  succes- 
sivement diverses  formes   nouvelles  ;   mais 
je  n'y  vois  point  une  cause  universelle  dis- 
tinguée de  lui  qui  lui  donne  l'existence  ëè 
qui   produise    les   modifications    des    êtreS 
.  J)articuliers  qui  le  composent.  Je  crois  même 
voir  très-distinctement  l'impossibilité  d^uneî 
telle  cause  ,  je  vous  l'ai  expliqué  plus  hatit; 
Pu  reste,  j 'avoue  que  mon  esprit  ^st  trop 
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foible  et  trop  borné  pour  remonter  long- 
tems  de  cause  en  cause ,  loin  de  pouvoir 
parcourir  une  énumération  qui  n'est  infi- 
nie que  parce  que  l'on  n'en  peut  trouver  le 
terme  5  ainsi  je  m'enveloppe  tranquillement 
dans  une  ignorance  que  je  ne  rougis  point 
d'avouer,  et  qui  n'est  point  honteuse, 
parce  qu'elle  est  invincible. 

Je  ne  croîs  point  que  cette  ignoranco 
donne  aucun  droit  à  ceux  qui  s'imaginent 
en  savoir  davantage  de  m'assujettir  à  leur 
opinion  ,  lorsque  non- seulement  je  nen 
puis  appercevoir  la  vérité,  mais  lorsque  tout 
ce  que  que  j'en  vois  c'est  qu'elle  impliquç 
contradiction.  Ce  seroit  donner  trop  d'avan- 
tage à  la  présomption  ,  qui  est  le  partage 
ordinaire  de  ceux  qui  n'ignorent  que  pour 
n'avoir  pas  examiné.  Je  m'en  tiens  au  rai- 
sonnement sensé  de  ces  Ir^diens  qui,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  concevoir  Ig.  mcclianiqiie 
de,  ces  machines  hydrauliques  qu'on  leur 
avoit  portées  ,  ne  se  croyoieut  point  obli- 
gés d'avouer  à  leurs  compatriotes  que  ces 
machines  étoient  des  animaux.  On  n'a  pu 
encore  expliquer  la  cause  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer,  ni  celle  qui  fuit  que  la 
pierre  d'Héraclée  (l'aimaiit)  attire  le   fej^, 

jjçanmoins 


A    L  £  tr  c  I  p  p  E^  193 

néanmoins  on  a  droit  de  rejeter  les  suppo- 
sitions que  l'on  a  imaginées  pour  ren- 
dre raison  de  ces  effets  ,  parce  que  ces  sup-* 
positions  sont  absurdes.  Conduisons-nous 
ainsi  à  Pégard  de  la  cause  qui  soutient  Puni- 
vers  ,  contentons- nous  d'en  rejeter  les  chi- 
mères que  l'on  nous  débite  sur  ce  sujet,  et 
ne  nous  emb.irrassons  point  de  mettre  une 
autre  opinion  à  la  place  de  celle  que  nous 
quittons  j  la  sagesse  doit  nous  apprendre  à 
supporter  tranquillement  un  pareil  vuide  : 
il  est  tant  de  connoissances "nécessaires,  ou 
du  moins  agréables  ,  que  nous  savons  ac- 
quérir aisément^  pourquoi  nous  inquiéter 
de  ce  qui  ne  nous  rei^arde  pas  r  Nous  som- 
mes dans  un  vaisseau  battu  des  vents  et 
des  flots  ,  songeons  à  en  diriger  le  cours 
de  façon  qu'il  souffre  le  moins  qu'il  pourra, 
manœuvrons  de  manière  que  nous  corri- 
gions le  vent,  s'il  est  possible,  sinon  ol^ëis- 
sons  lui  j  ne  nous  amusons  pas  à  philoso- 
pher sur  la  cause  physique  qui  le  produit  , 
occupons-nous  seulement ,  au  milieu  des 
hommes  parmi  lesquels  nous  nous  trouvons 
placés  dans  cet  instant,  à  naus  conduire 
avec  eux  de  iaçon  que  nous  souffrions 
le  moins  de  douleur  et  que  nous  goû- 
Tojn.  IL  N 
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tions  le  plus  de  plaisir  qu'il  sera  possible  ; 
car  enfin  ^  c'est  à  ces  deux  points  que  tout 
se  réduit ,  fuir  la  douleur  et  cherclier  le 
plaisir.  Nous  serions  donc  bien  fous  si  nous 
ne  nous  occupions ,  comme  le  veulent  les 
dévots  ,  qu'à  nous  refuser  la  jouissance  rai- 
sonnable des  plaisirs  qui  sont  sous  nos  mains, 
et  qu'à  nous  procurer  les  maux  et  les  dou- 
leurs qui  ne  nous  sont  point  destinés.  Tâ- 
chez de  profiter  de  ceci ,  ma  clierc  Leucîppe ; 
si  la  philosophie  est  capable  de  prouver 
quelqu^avantage  réel  aux  hommes  ,  c'est 
celui  de  leur  apprendre  à  ne  craindre  que  le 
danger  ,  et  à  ne  connoître  d'autre  danger 
que  celui  d'éprouver  de  la  douleur. 

Je  vous  connois  trop ,  ma  chère  'Leucîppe, 
pour  croire  qu'en  secouant  le  joug  de. la 
tyrannie  religieuse  ,  vous  tombiez  dans  les 
excès  où  l'on  prétend  que  l'irréligion  plonge 
ceux  que  Fon  nomme  athées  j  les  hommes 
sont  toujours  pour  les  mœurs  tels  que  les 
rend  leur  tempérament  naturel  et  la  pro- 
portion qu'ont  avec  les  passions  les  objets 
qui  frappent  leurs  sens.  Vous  n'aurez  ja- 
mais que  des  passions  douces  et  languis- 
santes ;  votre  tempérament  méiancolique 
pourra  leur  donner  une  force  intérieure  qui 
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agira  sur  votre  ame,  mais  elles  ne  se  dévelop- 
peront jamais  au- dehors  ;  et  d'ailleurs  ,  la 
délicatesse  de  votre  goût  vous  rend  moins; 
sensible  à  ces  objets  d'amour  et  d'ambition 
qui  sont  la  source  de  tous  les  excès  publics 
où  se  portent  les  personnes  de  votre  sexe  , 
et  de  ces  emportemens  par  lesquels  seuls 
elles  peuvent  donner  atteinte  à  leur  gloire. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  ici  de  Fimmor- 
tallté  de  Famé  ,  ni  de  ce  que  nous  devenons 
après,  la  mort  ;  c'est  une  chose  absolument 
inconnue  ,  aussi  bien  que  tout  ce  que  les 
philosophes  ont  imaginé  sur  sa  nature  ,  et 
sur  la  distinction  de  l'homme  en  deux  ou 
trois  substances  ;  toutes  leurs  différentes 
opinions  n'ont  aucun  fondement.  Tout  ce 
que  l'on  en  peut  dire  de  raisonnable ,  c'est 
que  de  même  qu'avant  notre  naissance  nous 
n'étions  certainement  pas  ce  que  nous  som- 
mes maintenant ,  et  que  ces  deux  manières 
d'être  ne  sont  point  liées  ,  de  sorte  qu'il  resté 
une  trace  sensible  de  leur  liaison  et  du  pas-^ 
sage  d'un  état  à  l'autre ,  de  même  aussi  il 
est  très  -  probable  qu'après  la  mort  nous 
continuerons  à  la  vérité  d'exister,  mais  que 
nous  deviendrons  un  nouvel  être  dont  les 
modifications  n'auront  pas  plws  de  rapport 
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à  celles  de  notre  état  actuel  ,  que  ces  der- 
nières en  ont  avec  les  modifications   anté- 
rieures à  la  naissance.    Nous  avons  existé 
pendant  plusieurs  mois  dans  le  sein  de  nos 
mères  j   tout  le  monde  en   est  convaincu  ; 
quelle  idée  en  avons-nous  ?   Y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  ait  gardé  le  souvenir  de  son  entrée 
dans  le  monde,  et  des  impressions  qu'ont 
fait  sur  lui  les  objets  de  sa  naissance  r  A-t-on 
même  quelqu'idée  de  C3  qui  nous  est  arrivé 
pendant   nos    premières    année3  f    Puisque 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  ces  choses 
nous  sont  inconnues  >    quoi:^u'elles  fassent 
partie  de  notre  état  acluel  ,   ne  rougissons 
point  d'ignorer  ce  qui  nous  arrivera  lorsque 
nous  serons  passés  dans  un  autre  état  par  la 
mort  'j  regardons  tout  ce  que  les  philosophes 
débitent  là  dessus  comme  des  choses  avan- 
cées sans  preuves  et  destituées  de  fondement. 
Leurs  différentes  hypothèses  n'ont  pas  plus 
d'autorité   que   les  fables    débitées   par  les 
poètes  au  sujet  du  Tartare  et  des  Champs- 
Elizées.     J'accùrderai  sans  jeine    que  ces 
fictions   sont  non-seulement  très- ingénieu- 
ses j    mais  encore    très  -  avantageuses     au 
genre  humain. 

Le  commun  des  hommes  est   trop  cor* 
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rompu  et  trop  insensé  pour  n'avrjir  pas 
besoin  d'être  conduit  à  la  pratique  des  ac- - 
tions  vertueuses  ,  c'est-à-dire  ,  utiles  à  la 
société  ,  par  l'espoir  de  la  récompense  ,  et 
détourné  des  actions  criminelles  par  la 
crainte  des  cbâtimens  ;  c'est  -  là  ce  qui  a 
donné  naissance  aux  loix  :  mais  comme  ces 
loix  ne  punissent  ni  ne  récompensent  les 
actions  secrettes  j  et  que  dans  les  sociétés 
les  mieux  réglées  ,  les  coupables  puis?ans  et 
accrédités  trouvent  le  secret  de  les  éluder  , 
il  a  fallu  ima2,iner  un  tribunal  plus  redou-. 
table  que  celui  du  magistrat.  On  a  supposé 
qu'à  la  mort  nous  entrions  dans  une  nou- 
velle vie,  dont  le  bonheur  ou  le  malheur 
dépendoient  de  notre  conduite  avant  la 
mort.  Elle  sera  examinée,,  nous  dit  -  on  ^ 
par  un  juge  inflexible  ,  auquel  toutes  nos 
actions,  même  les  plus  secrettes,  seront 
connues.  Un  bonheur  éternel  et  au-dessus 
de  tout  ce  que  nous  avons  éprouvé  de  plus, 
voluptueux  ,  sera  le  partiige  des  gens  de 
bien  ,  tandis  que  des  tourmens  effroyables, 
seront  employés  à  punir  et  à  expier  les. 
crimes  des  médians. 

CeLte   opinion    est    sans    doute    le    plu<î 
fci'me   fondement  des  sociétés  j    c'est  ells- 
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qui  jîorte  les  hommes  à  la  vertu  et  qui  les 
éloigne  du  crime.  Tant  qu'on  ne  l'employera 
que  pour  le  bonheur  public  ,  je  la  regar- 
derai comme  une  erreur  utile  que  les  hon- 
nêtes gens  doivent  respecter  ,  qu'ails  doivent 
même  inspirer  à  ceux  qui  ont  besoin  de  ce 
motif  pour  être  gens  de  bien. 

Mais  si  la  superstition  ,  s'emparant  de 
cette  opinion  ,  vouloit  l'employer  pour  trou- 
bler le  repos  des  simples  ,  et  pour  les  rem- 
plir de  vaines  terreurs  5  si  des  hommes  ambi- 
tieux vouloient  s'en  servir  pour  étendre  leur 
empire  sur  les  esprits ,  et  pour  les  assujettir 
comme  nous  le  voyons  si  souvent  ;  si  l'on 
faisoit  dépendre  le  bonheur  et  le  malheur 
de  cette  vie  future  ,  non  pas  de  l'altération 
ou  de  l'inobservation  des  loix  établies  pour 
le  bien  des  sociétés  ,  mais  de  la  pratique 
des  cérémonies  religieuses  ,  de  la  croyance 
de  certains  dogmes  opposés  à  la  raison  et 
de  la  soumission  à  ceux  qui  se  prétendent 
les  envoyés  et  les  coniîdens  de  l'Etre  suprê- 
me ;  alors  la  sagesse  et  la  raison  nous  or- 
donnent de  leur  résister  et  de  tout  tenter 
pour  désabuser  ceux  qu^ils  veulent  séduire. 
Dès  que  cette  erreur  cessera  de  faire  le  bon- 
lieur  de  la  société ,  non-seulement  elle  ces- 


^^        A      L  E   U   C  I   P   P   E.  igg 

sera  d'être  indifférente  ,  mais  elle  pourra 
devenir  pernicieuse  par  cela  même  qu'elle 
est  un  motif  capable  de  remuer  les  peuples 
plus  puissamment  que  ne  font  les  loix  et  la 
crainte  du  magistrat  politique. 

Il  ne  serviroit  de  rien  d'alléguer  en  faveur 
de  cette  opinion  ,  qu'elle  est  reçue  chez 
toutes  les  nations  policées^  et  même  chez  la 
plus  grande  partie  des  barbares  ;  son  uni- 
versalité n'est  pas  une  preuve  de  sa  vérité. 
Il  y  a  des  erreurs  communes  qui  sont  une 
suite  comme  nécessaire  de  l'imperfection  de 
notre  esprit ,  et  dans  lesquelles  tomberont 
tous  ceux  qui  voudront  tenter  de  franchir 
les  bornes  que  la  nature  a  mises  à  nos  con- 
noissances.  Cette  opinion  est  de  ce  genre  , 
et  même  elle  a  cet  avantage  ,  que  l'intérêt 
de  la  société  demandant  qu'elle  fût  répan- 
due par  tout  ,  les  politiques  se  sont  fait  un 
devoir  de  s'opposer  à  ce  qui  pourroit  la  dé- 
truire. 

Personne  ne  pouvant  se  former  d'idée  de 
l'anéantissement  ou  de  la  destruction  totale 
de  la  matière  des  êtres  ,  tous  les  hommes 
ont  dû  concevoir  la  mort  comme  le  passage 
aune  nouvelle  manière  d'exister  ,  et  il  seroi^ 
comme  impossible  de  trouver  des  peuples 
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chez  le.^^queîs  ropinlon  commune  ne  donnât 
pas  une  espèce  d'immortalité  à  nos  amcs.. 
P'un  autre  côlé  ,  comme  il  n'y  a  que  les 
esprits  vraiment  raisonuaUes  qui  pui;,sent 
supporter  le  vuide  où  nous  1  ii>se  notre 
ignorance  sur  la  nature  de  cet  état  da'is 
lequel  nous  passons  à  la  mort ,  et  que  ces 
esprits  raisonnables  sont  raies  ,  on  a  dû 
chercher  à  remplir  ce  vuide  fatigant  par 
quelque  hypothèse  fondée  sur  ce  que  l'on 
pourroit  imaginer  de  cet  éiat  futur. 

Notre  imagination,  quelqu'étendue  qu'on 
lui  suppose  ,  est  toujours  réduite  à  nous  re- 
présenter les  choses  que  nous  avons  déjà 
vues  et  à  nous  rappeler  les  sensations  que 
nous  avons  déjà  éprouvées.  Elle  peut  à  la 
vérité  unir  les  choses  que  nous  avons  tou- 
jours vues  séparées;,  et  séparer  celles  que 
jious  avons  vues  unies;  elle  forme  de  nou- 
veaux assemblages  de  qualités,  mais  elle 
ne  peut  nous  offiir  de  nouvelles  qualités  et 
<ie  nouvelles  modifications. 

Toutes  les  hypothèses  que  l'imagination 
a  pu  enfanter  sur  la  nature  de  cet  état  futur. 
Vont  représenté  comme  une  nouvelle  vie  et 
comme  une  répétition  de  ce  qui  nous  arrive 
^^ns  celle  -  ci.    Elles  nous   promettent  les, 
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mêmes  plaisirs  et  nous  menacent  des  mêmes 
peines. 

Puisqu'il  n'a  pas  été  possible  de  varier 
le  fond  de  cette  hypothèse ,  et  que  les  bar- 
rières opposées  par  la  natiire  elle  -  même 
aux  efforts  de  l'esprit  humain  ,  ont  dû  re- 
tenir tous  les  hommes  dans  les  mêmes  li- 
mites ,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  une 
preuve  de  la  vérité  de  l'opinion  commune, 
son  universalité  et  son  uniformité. 

Vous  êtes  trop  sensée  ,  ma  chère  L^//- 
cippe ,  pour  vous  laisser  effrayer  par  les  vains 
phantomes  de  l'imagination  des  poètes  , 
qui  n'ont  de  réalité  que  dans  l'esprit  d'une 
populnce  timide  et  superstitieuse.  Vous  sa- 
vez faire  usage  de  votre  raison  pour  les  dis- 
siper ,  et  pour  vous  garantir  des  effets  de 
cette  illusion  si  funeste  au  repos  des  per- 
sonnes timides.  Ce  seroit  en  vain  nue  nous 
nous  glorifierions  de  posséder  cette  raison  , 
si  nous  ne  la  faisions  servir  à  nous  rendre 
heureux  ,  et  à  nous  procurer  cette  tran- 
quillité d'ame  et  ce  repos  intérieur  qui  cons- 
tituent la  félicité  pure  et  sans  trouble  que 
nous  promet  la  véritable  philosophie  j  elle 
n'est  pas  capable  d'augmenter  nos  plaisirs  , 
mais  seulement  de  régler  nos  désirs  et  nos 
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craintes,  et  de  détruire  les  vaines  terreurs 
dont  nôtre  imagination  se  remplit  :  son 
objet  est  de  nous  ramener  à  vivre  selon  la 
nature  ,  et  de  nous  délivrer  de  l'empire  de 
l'opinion. 

Fin  des  Lettres  de  Thrasibule  à  Leuclppe, 
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J'ai  parcouru  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers ,  j'ai  examiné  les  mœurs  ,  les  usages  , 
les  coutumes  de  tous  les  pays  qui  le  com- 
posent ,  et  par-tout  j'ai  vu  la  superstition  , 
les  prestiges  ,  l'intérêt,  le  préjugé^  l'orgueil 
même  tenir  lieu  de  toute  religion.  J'ai  ren- 
contré riiomme  par-tout  ^  et  n'ai  trouvé 
Dieu  nulle  part. 

Plein  de  mille  idées  confuses  et  acca- 
blantes ,  incapable  de  concevoir  un  infini 
et  de  me  comprendre  moi-même;  choqué 
de  toutes  parts  ,  ou  d'un  culte  ridicule  qu'ab- 
jure le  bon  sens  ,  ou  d'une  religion  absurde 
qui  anéantit  toute  divinité,  j'étois  prêt  à 
n'admettre  que  l'existence  des  choses  sensi- 
bles et  palpables,  lorsque  tout-à-coup  j'en- 
tends parler  d'une  nation  qui  n'adore  qu'un 
Dieu  ,  et  pour  Dieu  qu'un  pur  Esprit , 
qu'un  Etre  simple,  qu'un  Etre  souveraine- 
ment parfait.  Je  cours  ,  je  vole  parmi  les 
Juifs  dans  l'espérance  de  trouver  enfin  la 
vérité. 

Je  veux  être  instruit^  je  demande  des 
livres  ,  je  lis  :  que  de  grandeur  !  que  de 
puissance  !  que  de  merveilles  ! 

11  ordonne ,  et  aussi-tôt  des  esprits  déga- 
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gés  de  toute  matière,  des  hommes  compo- 
sés d'un  corps  et  d'un  esprit ,  vivent ,  pen- 
sent ,  agissent.    *» 

La  terre  ^  cette  masse  énorme  suspendue 
dans  la  vaste  étendue  des  airs  ,  les  cieux  , 
les  astres  qui  l'éclairent ,  les  mers  qui  l'en- 
•yironnent ,  les  fleuves  qui  l'arrosent  ,  les 
animaux ,  les  plantes ,  tout  sort  du  chaos  , 
tout  suit  par  un  pouvoir  irrésistible  ce  pre- 
mier mouvement  que  la  main  du  Tout- 
Puissant  lui  a  imprimé  ,  tout  concourt  à 
former  un  ordre  parfait  ^  tout  parle  ,  tout 
annonce  un  Ouvrier  intelligent ,  un  Créa- 
teur tout-puissant. 

C'est  ici  ,  dis  je  en  moi-même  ,  où  je  dois 
terminer  ma  course.  Je  vais  trouver  ici  un 
vrai  Dieu  ,  un  cuhe  parfait  ,  une  morale 
saine ,  des  principes  certains  ,  des  hommes 
raisonnables.  Quoi  de  plus  heureux  ! 

.Te  continue  cependant  ma  lecture.  Ah  , 
que  je  suis  trompé  !  cette  admirable  pers- 
pective qui  avoit  d'abord  ravi  mon  esprit 
et  enchanté  mes  sens  ,  ces  idées  pures  et 
consolantes  qui  avoient  enflammé  mon 
cœur  et  presque  satisfait  ma  raison  ,  tout 
ce  sublime  disparoît  pour  ne  faire  place 
qu'à  des    objets  hideux   et   révoltans.    En 
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parcourant  ce  livre  reçu,  dit-on  ,  des  mains 
de  Dieu  par  l'entremise  de  son  serviteur 
Moyse  et  de  ses  autres  prophètes  ,  je  suis 
indigné  d'y  trouver  des  traits  qui  blessent 
la  grandeur  et  la  majesté  Divine,  et  qui  me 
le  dépeignent  aussi  mauvais  qu'il  doit  être 
bon.  Tout  me  révolte  ,  je  crois  errer  dans 
le  champ  de'  l'imposture  j  tout  porte  le 
sceau  du  fanatisme ,  tout  est  marqué  au 
coin  de  l'impertinence  et  du  ridicule  ,  de  la 
cruauté  et  de  la  barbarie. 

Dieu  trace  sur  le  front  d'un  des  enfans 
du  premier  homme  les  traits  de  sa  colère  , 
:&it  couler  dans  son  cœur  le  poison  de  l'eiv- 
vie,  de  la  rage  contre  son  frère,  et  le  rend 
pour  toujours  l'objet  de  l'exécration  de  ceux 
qui  doivent  naître   de  lui   ou  de  son  père. 

Dieu  se  repent  d'avoir  créé  l'homme  , 
pœnitet.  Quel  blasphème  !  Quoi  !  Dieu  se- 
roit-il  comme  l'homme  qu'il  a  créé ,  im- 
parfait ,  borné  ,  changeant  ,  capricieux  ? 
Auroit-il  pu,  par  défaut  de  connoissance  et 
de  capacité  ,  former  un  ouvrage  mauvais  et 
s'exposer  ,  faute  de  sagesse  et  de  prudence , 
à  se  repentir  d'une  faute  réelle  ?  Seroit  -  il 
Pieu  en  même  tems  ,  et  ne  le  seroit-  U  pas  ? 
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Quelle  horrible  impiété  î  quel  monstrueux 
paradoxe  ! 

L'univers  entier  est  à  peine  sorti  du  néant 
et  des  mains  de  son  Créateur  ,  et  déjà  je 
vois  les  cieux  s'écrouler ,  se  dissoudre.  Il 
ouvre  ses  cataractes  ,  une  mer  affreuse  cou- 
vre aussi  -  tôt  la  surface  de  la  terre  ,  ren- 
verse ,  détruit  tout  5  l'univers  «st  enseveli 
sous  ses  ondes  ,  tout  ce  qui  vivoit  périt. 

Un  seul  homme  trouvé  juste  parmi  tous 
les  hommes  ,  échappe  avec  sa  famille  à  la 
destruction  générale  de  tous  ses  semblables. 
Dieu  qui  a  connu  sa  faute  ,  et  s'en  est  re- 
penti ,  en  se  vengeant  sur  l'ouvrage  de  ses 
mains  ,  va  sans  doute  la  réparer ,  en  for- 
mant le  cœur  des  nouveaux  hommes  qu'il 
va  faire  naître.  Non  <  leur  arrêt  est  déjà 
porté.  L'ivresse  plonge  Noé  dans  un  pro- 
fond sommeil  ;  un  de  ses  enfans  (  Cham  )  le 
surprend  dans  une  posture  indécente'  et  fait 
de  cette  posture  un  badin  âge  auprès  de  ses 
frères.  Noé  qu'inspire  son  Dieu,  apprend 
à  son  réveil  la  conduite  de  son  fils.  Il  entre 
en  fureur  et  maudit  Cham  avec  toute  sa 
postérité.  Ah  ,  Cham  !  qu'as-tu  fait ,  et  pour- 
quoi es-tu  né  ?  Tes  descendans ,  qui  forme- 
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ront  la  plus  grande  partie  du  monde ,  seront 
nécessairement  réprouvés  ,  et  ton  impru- 
dence a  produit  plus  de  mal  que  ton  Dieu 
n'a  jamais  fait  de  bien. 

Mais  les  années  et  les  âges  s'avancent. 
Je  vois  paroître  avec  gravité  de  grands 
personnages  qui  n'ont  su  dans  leur  tems 
que  garder  des  troupeaux  ,  de  vénérables 
patriarches  ,  l'ornement  de  l'histoire  et  de 
leur  siècle. 

Dans  la  suite ,  Abraham  ,  père  des  croyans, 
modèle  de  la  foi  des  juifs  et  des  chrétiens  , 
est  le  seul  sur  qui  Dieu  ,  parmi  tous  les  peu- 
ples qu'il  laisse  dans  l'erreur  et  qu'il  punit 
pourn'avoir  pas  les  lumières  qu'il  leur  refuse, 
jette  par  bonté  un  regard  favorable.  Il  lui 
parle  et  se  communique  à  lui.  Il  lui  déve- 
loppe l'avenir.  Dieu  doit  sortir  de  ses  des- 
cendans  ;  mais  il  veut  s'assurer  de  la  fidélité 
d'un  homme  qu'il  veut  élever  si  haut  ,  il 
veut  une  obéissance  aveugle  :  il  lui  ordonne 
donc,  pour  l'éprouver,  d'immoler  son  lîls 
unique.  Quelle  épreuve  !  Abraham  qui  ne 
connoît  point  les  desseins  de  son  Dieu  ,  fait 
taire  ses  entrailles  de  père  ,  repousse  une 
mère  tendre  qui  demande  grâce  pour  un 
innocent ,  étouffe  tous  les  sentimens  de  la 
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ïiature  et  de  la  pitié ,  et  monte  par  tontes  les 
horreurs  au  comble  de  la  perfection.  Il  se 
dispose  à  obéir  ;  déjà  l'autel  est  dressé ,  le 
bûcher  préparé ,  la  flamme  est  toute  prête. 
La  victime  s'offre  ,  la  vue  de  son  sang  qu'il 
va  verser  le  touche  ,  il  sent  qu'il  est  père  > 
il  tremble  ,  il  craint,  il  hésite,  il  combat, 
il  fait  un  dernier  effort  de  cruauté,  il  triom- 
phe enfin ,  et  levé  le  bras  pour  égorger  Isaac  , 
et  va  frapper —  Arrête  ,  monstre,  arrête  : 
ton  Dieu  t'aime  ,  et  je  te  déteste. 

Isaac  échappe  à  la  vertu  féroce  d'un  père 
dénaturé,  après  un  grand  nombre  d'années  , 
passées  sans  éclat ,  infirme ,  aveugle  et  cassé 
de  vieillesse  ,  va  rejoindre  ses  aïeux  parmi 
les  morts.  Mourra-t-il  sans  donner  une 
idée  de  son  Dieu  ?  Deux  enfans  ,  ennemis 
déclarés  dans  les  entrailles  même  de  leur 
mère ,  vont  le  faire  connoître.  Dieu  ,  le 
Dieu  d'Isaac  choisit  Jacob  qu'il  aime  pour 
en  faire  un  sujet  heureux  et  l'usurpateur  du 
pays  qu'arrose  le  Jourdain  :  il  abandonne 
îlsaii  qu'il  déteste ,  pour  en  faire  une  vic- 
time de  sa  colère. 

Dieu  bon  ,  Dieu  juste  ,  aimez  Jacob  , 
vous  le  pouvez  ,  sans  donner  atteinte  à 
TOtre  existence  ^  mais  n'est-ce  pas  déjà  trop 
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qn'Esaii  naisse  criminel  à  vos  yeux  ,  sans 
ajouter  encore  à  son  malheur  une  haine  par- 
ticulière qu'il  n'a  point  méritée  ?  Attendez 
qu'il  vive  ,  qu'il  pense ,  qu'il  puisse  pécher  ; 
alors  qu'il  soit  en  butte. à  vos  coups  ^  on 
jugera  de  ses  crimes,  par  les  maux  dont  vous 
l'accablerez.  Mais  il  n'est  pas  encore  né ,  il 
n'a  pas  encore  pu  vous  offenser.  C'est  trop 
parler.  Isaac  va  expirer.  IjCvcz-vous  ,  mon 
Père ,  dit  Jacob  à  Isaac  ,  je  suis  votre  fils 
bien- aimé  ,  votre  fils  Esaii ,  prenez  ,  man- 
dez le  gibier  que  je  vous  ai  préparé  ,  et 
donnez-moi  votre  bénédiction.  Ce  sont  bien 
les  mains  d'Esaii ,  dit  Isaac ,  mais  c'est  la 
voix  de  Jacob. 

Ne  craignez  rien  ,  Isaac  ,  bénissez  cet 
imposteur  ,  ce  fourbe  qui  veut  s'élever  sur 
la  perte  de  son  frère.  Votre  Dieu  qui  la 
conduit  auprès  de  vous  ,  ratifiera  votre  bé- 
nédiction ,  le  comblera  de  gloire  et  le  fora 
père  d'un  grand  peuple.  Qu.6  vous  êtes 
heureux  ,  Jacob!  si  j'étois  maître  du  ton- 
nerre ,  je  vous  écraserois  d'un  coup  de 
foudre.  L'amitié  du  Très-Haut,  la  rosée 
du  ciel  j  la  graisse  de  la  terre  seront  votre 
partage.  Votre  nom  sera  l'effroi  de  toutes 
les  nations  ,  et  l'inforluno  Esaii  qu'un  tendre 

Tom.  II.  O 


liô  Là    m  o  y  s  a  d'  1^. 

respect  a  toujours  rendu  attentif  aux  ordres 
de  son  père  ,  qui  s'est  fait  un  plaisir  de  lui 
obéir  et  un  bonlieur  de  lui  plaire  ,  Esaii 
fiera  l'esclave  de  son  frère  et  l'ennemi  éter- 
nel de  son  Dieu* 

Mais  quel  spectacle  affreux  s'offre  à  mes 
yeux  î  Est-ce  un  Dieu  qui  parle  ou  qui  r.gif  ? 
sont-ce  des  hommes  que  l'on  extermine  ? 
le  ciel  va-t-il  se  confondre  avec  la  terre  ? 
l'univers  va-t-il  rentrer  dans  le  néant? 
Dieu  veut  écraser  l'Egypte  ,  il  lui  faut  un 
i3rétexte ,  il  en  trouve.  Allez  ,  dit  Dieu  ù 
Moyse ,  dites  à  Pharaon  ,  je  suis  celui  qui 
est ,  ego  sum  qui  suni.  Je  vous  ordonne  de 
laisser  à  mon  peuple  la  liberté  de  sortir  de 
vos  états  pour  venir  sacrifier  dans  le  désert. 
Hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  vieillards  , 
troupeaux^  je  veux  tout ,  et  veux  être  obéiv 
Pharaon  ne  vous  écoutera  point  j  sa  sen- 
tence est  prononcée  ,  il  faut  qu'il  périsse. 
Je  veux  déployer  mon  bras  redoutable  et 
faire  fondre  sur  l'Egypte  les  trésors  de  rna 
fureur.  J'ai  formé  le  cœur  de  l'homme  ;  j'en 
suis  le  maître  ;  je  le  meus ,  je  le  fais  agir 
comme  il  rac  plaît  j  j'endurcirai  celui  de 
Pharaon  >  pour  qu'il  ne  m'obéiss€  point- 
Pharaon  endurci ,  et  néeessairementVebeltô 
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aux  ordres  de  Dieu ,  mettra ,  par  sa  désobéis- 
sance, ma  justice  à  couvert  de  tout  reproche. 
Allez,  ne  craignez  rien  ^  je  serai  par-tout 
avec  vous  ,  et  l'on  connoîtra  que  je  suis  le 
Seigneur  votre  Dieu. 

Moyse  ,  de  simple  berger  devenu  ministre 
du  Très-Haut  ,  qu'il  dit  avoir  vu  dans  un 
buisson  ,  la  face  cachée  ,  et  ne  lui  montrant 
que  son  derrière,  Moyse,  dis-je,  plein  de 
la  fureur  de  son  Dieu  ,  se  transporte  à  la 
Gourde  Pharaon,  pour  y  annoncer  inso- 
lemment les  ordres  de  ce  Dieu.  Pharaon  , 
que  la  volonté  toute-piiissante  d'un  Dieu 
invincible  a  mis  dans  la  nécessité  d'être 
coupable  ,  rejette  Moyse  ,  ses  ordres  et  son 
Dieu.  Moyse  éclate.  Dieu  frappe,  et  déjà 
je  vois  des  rivières  de  sang  arroser  les  cam- 
pagnes et  mettre  des  peuples  entiers  dans 
la  nécessité  de  mourir  de  soif  ou  de  s'em- 
poisonner. 

Des  insectes  de  toutes  espèces  forment 
dans  l'air  un  nuage  épais  que  ne  peuvent 
percer  les  rayons  du  soleil ,  et  fondent  en- 
suite sur  la  terre  ,  qu'ils  dépouillent  de  toutes 
ses  richesses. 

Des  grêles  affreuses  écrasent  ,  enlèvent 
çC  que  les  insectes  avoient  épargné.  Le  ciel 
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est  tout  en  feu  ;  le  tonnerre  gronde  ,  ta 
foudre  éclate  de  toutes  parts  y  et  des  flam- 
mes dévorantes  achèvent  de  détruire  ce  qui 
subsiste  encore. 

Troublé ,  saisi  d'horreut  ^  je  me  sauve  , 
€t  tout- à- coup  des  ténèbres  palpables  me 
surprennent ,  m'environnent  ,  me  plongent 
dans  la  nuit  la  plus  noire.  La  lumière  paroît 
enfin.  Quel  objet  frappe  ma  vue  ,  le  Roi  , 
les  Grands  ,  le  Peuple  y  tout  est  couvert 
d'ulcères.  Je  ne  vois  par-tout  que  des  hom- 
mes hideux  qui  se  fuient  les  uns  les  autres  j 
des  millions  de  malheureux  qui  ne  connois 
sent  le  Roi  que  par  les  impots  qu'on  leur  fait 
payer  de  sa  part  et  qui  portent  néanmoins 
la  peine  de  son  crime  et  d'un  crime  invo- 
lontaire. 

L'orage  se  dissipe ,  un  autre  succède.  Une 
peste  générale  enlevé  un  chef  à  chaque 
famille*  Le  trône ,  la  ville  ,  la  campagne  ^ 
rien  n'est  épargné*  Les  animaux  mêmes 
qui  ne  pensent  point ,  qui  ne  sont  point 
coupables  périssent ,  et  semblent ,  en  expi- 
rant ,  accuser  le  ciel  de  cruauté  j  les  plaintes, 
iei  cris  ,  la  mort  ,  l'horreur  régnent  de 
toutes  parts. 

Sortez  ,  peuple  d'Israël  3  sorte:^  de  l'E-^ 
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gypte  ,  prenez,  volez,  pillez  aux  Egyp- 
tiens à  qui  vous  devez  la  vie  ,  le  peu  de 
richesses  que  leur  a  laissé  votre  Dieu  inhu- 
main ;  et  après  avoir  tout  saccagé  ,  sauvez- 
vous  ,  brigands  dans  les  déserts. 

Mais  l'Egypte  possède  encore  une  poignéo 
d'hommes.  Le  Dieu  de  Jacob  leur  laissera^ 
t  il  la  liberté  de  vivre  ?  Ils  vont  bientôt 
cesser  d'être,  ils  ne  sont  déjà  plus.  Je  les 
vois  sur  une  mer  orageuse  ,  Pharaon  à  leur 
tête  ,  flotter  au  gré  des  vagues  ,  avec  leurs 
chevaux  ,  leurs  chars  et  leurs  équipages. 
Un  vent  favorable  les  pousse  sur  le  rivage  , 
et  donne  aux  enfans  de  Jacob  les  trésors 
qu^ils  n'ont  pu  enlever. 

Chantez,  Moyse ,  chantez  -les  louanges 
de  votre  Maître  5  que  le  peuple  se  prosterne, 
et  tous  ensemble  célébrez  la  puissance , 
mais  sur-tout  la  miséricorde  et  la  tendresse 
infinie  de  votre  Dieu ,  qui  vient  d'éclater  par 
la  perte  de  ses  enfans. 

Une  colonne  de  feu  brille  sur  sa  tête  , 
le  jour  paroît ,  et  tout- à-coup  ce  feu  se 
change  en  un  nuage  épais ,  qui  ,  sans  priver 
de  sa  lumière ,  garantit  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil.  Suivons  ce  nuage  et  co 
peuple  qu'il  va  conduire. 

0  3 
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J'entre  dans  le  désert.   Quelle  vaste  soli- 
tude !  deux  millions  d'hommes  sortent  de 
l'Egypte  î    quel    lieu    plus    propre    à    leur 
servir  de  tombeau  !  Sur  le  haut  d'une  mon» 
tagne  ,  au  milieu  des  éclairs  ,  au  bruit  du 
tonnerre  paroît   avec   éclat  _,  porté   sur  les 
nues  ,  un   législateur   nouveau  ,   Dieu  lui- 
même  ,  environné  de  toute  sa  gloire ,  donne 
ses  ordres  à  Moyse ,  et  grave  sur  deux  tables 
de  pierre  ses  loix  suprêmes^  dont  il  rend  dé- 
positaire le  chef  d'Israël.   Moyse ,   plein  de 
i'esprit  de  son  Dieu ,  instruit  de  ses  devoirs, 
quitte  à  peine  son  maître  ,  qu^il  entend  de  la 
montagne  sainte  des  cris  de  joie  et  le  son 
de  plusieurs  instrumens.  Un  veau  d'or  élevé 
par  le  peuple  •,  de  l'aveu  de  son  frère  Aaron, 
comme  l'objet  de  son  culte,  est  ce  qui  d'a- 
bord frappe  sa  vue.    Que  va-t-il  faire?  Il 
entre  en  fureur  j  sacrilège  par  zèle,  il  brise 
le  dépôt  que  lui  a  confié  le  Très -Haut.  Sa 
frénésie  ne  se  borne  point  à  cet  excès.    Que 
quiconque  a  du  zèle  pour  le  Seigneur  se 
joigne   à  moi  ,  s'écrie-t-il  :  une  troupe  de 
frénétiques  se  range  à  l'instant  de  son  parti. 
Qu'on  s'arme  ,  qu'on  marche  au  carnage  , 
qu'on  n'écoute  ni  la  pitié   ni  le   sang.  Le 
Seigneur  est  irrité ,  il  veut  être  yengé.  Plus 
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les  victimes  que  vous  immolerez  vous  seront 
chères  ,  plus  Dieu  sera  satisfait. 

Quelle  force  n'a  point  ce  discours  sacri- 
lège !  Je  vois  les  satellites  de  Moyse ,  sem- 
blables à  des  tigres  furieux  ,  l'œil  étincelant, 
l'air  enragé  ,  courir  par  le  camp  d'Israël  p 
vofer  de  tente  en  tente,  et  porter  par-tout 
avec  eux  ,  la  fureur  ,  la  mort^  le  carnage  , 
l'horreur.  Hommes  ,  femmes  et  enfans , 
tout  tombe  sous  le  fer  meurtrier  des  esclaves 
de  Moyse.  Le  zèle  pour  leur  Dieu  les  anime. 
Pieu  lui-même  les  agite  :  ils  ne  sont  plus 
des  hommes ,  mais  des  monstres  furieux  , 
insensibles  à  la  vue  des  membres  palpitans 
et  du  sang  de  leurs  plus  proches  parens  5 
les  cris  lamentables  de  ceux-ci  ne  se  font 
plus  entendre  à  ces  cœurs  féroces  ,  que  la 
rage  de  leur  Dieu  transporte.  Ici  coule  le 
sang  d'un  fils  massacré  par  son  père;  là, 
fument  encore  les  entrailles  d'un  per© 
égorgé  par  son  fils  ;  plus  loin  ,  un  époux 
sanguinaire  et  dénaturé  ,  poignarde  du 
même  coup  ^  et  son  innocente  femme ,  et 
le  fruit  malheureux  qu'elle  porte.  Vingt- 
trois  mille  hommes  périssent  dans  cet  af- 
freux carnage. 

Arrêtez,  enfans  de  Lévi ,  le  soleil  refus& 
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d'éclairer  vos  forfaits  ,  et  votre  Dieu  veut 
épargner  le  reste  du  peuple  pour  l'exter- 
miner dans  un  autre  tems.  Venez  recevoir 
les  bénédictions  que  méritent  vos  crimes. 
Soyez  bénis  du  Très -Haut  ,  vous  que  sa 
gloire  intéresse;  que  la  rosée  du  ciel  tombe 
sur  vos  teries  humectées  du  sang  de  vos 
proches  :  que  l'huile  et  le  vin  soient  chez 
vous  en.  abondance;  soyez  riches  en  mois- 
sons et  en  troupeaux  ;  que  vos  descendans 
peuplent  la  terre  ,  et  que  leur  nombre  soit 
comparable  aux'  grains  de  sable  et  aux 
atomes. 

Mais  fuyons  ce  triste  séjour.  Le.3  cris  des 
assassins  ,  les  plaintes  des  mourans  ,  le  sang 
des  morts  le  rendent  trop  affreux. 

Hauts,  fiers,  généreux,  entreprenans  , 
Dathan  et  Abiron  reprochent  avec  respect 
et  soumission  à  Moyse^  sa  fourberie ,  sou 
orgueil  extrême,  et  le  pouvoir  qu'il  veut 
usurper  sur  Israël.  Dathan  et  Abiron,  vous 
périrez  ,  mais  périrez  -  vous  seuls  ?  Non  ; 
vos  femmes ,  vos  enfans  ,  vos  troupeaux , 
tout  ce  qui  vous  appartient  périra  avec  vous. 
La  terre  s'entr'ouvre  ,  et  déjà  je  ne  vois  plus 
les  ennemis  de  Moyse.  Les  enfans  de  Jacob 
murmurent  jilg  suivront  Abiron.  Des  ser- 
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pens  monstrueux  ,  sortis  des  entrailles  de 
la  terre  par  l'ordi  e  du  ciel  ,  jettent  par-tout 
l'effroi  et  la  consternation,  et  ne  laissent 
la  vie  qu'à  une  poignée  d'hommes  ,  que  la 
peste  va  bientôt  détruire.  Je  les  apperçois 
déjà  foibles  ,  pâles  ,  livides  et  expirans  sous 
les  coups  d'une  Divinité  terrible. 

L'œuvre  est  consommée  ;  l'Egypte  est 
anéantie  ;  les  enfans  de  Jacob  sont  descen- 
dus cîiez  les  morts;  ministres  et  prêtres  du 
Très-îlaut  ,  Moyse  et  Aaron  vont  bientôt 
n'être  plus.  Deux  hommes  restés  seuls  des 
esclaves  de  l'Egypte  ^  vont  conduire  les  en- 
fans  des  morts  dans  une  terre  si  souvent 
promise  et  si  chèrement  achetée. 

PetitsUIs  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Ja- 
cob ,  écoutez  pour  la  dernière  fois  votre  - 
chef ,  que  vous  allez  perdre  :  Hœc  dicit 
Dommus.  Voici  les  décrets  de  FEterneî. 
Vous  avez  vu  périr  vos  pères  ,  et  vos  en- 
fans  à  leur  tour  seront  étouffés  sur  vos 
cendres.  Vous  avez  des  juges;  vous  aurezi 
des  rois.  Juges  ^  rois  ,  peuples  ,  tout  sera 
exterminé.  La  guerre,  l'esclavage^  la  peste, 
la  famine  et  la  lèpre  seront  votre  partage. 
On  vous  aura  vus  riches  ,  puissans  ,  redou- 
tables ,  l'eflroi  des  nations.  Sans  rois ,  sans 
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ponipte  de  ce  qu'elle  a  voulu  faire  dans  lo 
tems.  Les  choses  les  plus  simples  sont  au-^ 
-flessus  de  l'homme.  Pourquoi  voudrions- 
îious  comprendre  les  décrets  mystérieux  de 
îa  Divinité  ?  Contentons-nous  de  nous  taire 
§t  d'adorer, 

RÉPLIQUE, 

Je  n'ai  Jamais  attaqué  la  religion  que  je 
yespecte  ;  mais  j'ai  attaqué  la  superstition  , 
qui  en  prend  le  masque  ,  et  qui  la  défigure. 
Avant  que  de  semer  de  bonnes  graines  dans 
^m  terrein ,  il  faut  en  arracher  les  ronces 
çt  les  épines.  Il  faut  que  la  philosophie  pré- 
pare les  esprits  ,  afin  que  le  théologien  ait 
plus  de  facilité  à  les  éclairer  et  à  les  con- 
Yaincre. 

P.  S.  Les  réflexions  qui  précèdent ,  sont 
de  quelque  superstiteux  ingnorant,  comme 
le  sont  tous  les  fanatiques  religieux ,  qui 
doivent  vivre  et  mourir  sans  avoir  vu  la 
lumière  du  bon  sens.  (  Note  de  V éditeur.) 
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abominable  reste  en  horreur  dans  tons  les 
siècles  et  chez  tous  les  hommes,  et  périssent 
ceux  qui  la  révèrent  ! 

Et  vous  peuple  furieux  et  insensé , 
hommes  vils  et  grossiers  ,  clignes  esclaves 
du  joug  que  vous  poriez  .  .  ,  allez  ,  repre-- 
nez  vos  livres  ,  et  éloignez-vous  de  moi, 

RÉFLEXION  S„ 

Ce  libelle  ,  plus  rempli  d'invectives  et 
de  fleurs  de  rhétorique  qne  de  bonnes  rai- 
sons ,  ne  laisseroit  pas  cependant  de  faire 
quelqu'impression  sur  un  esprit  qui  ne  se- 
roit  pas  encore  bien  affermi  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne.  C'est  pour*- 
quoi  il  faut  faire  attention  que  la  plupart 
des  faits  qu'il  rapporte  ,  ne  sont  envisagés 
que  du  mauvais  côté  ;  et  que  s'il  y  en  a 
quelques -«uns  qui  paroissent  contraires  à  la 
raison  et  injurieuses  à  la  Divinité ,  il  faut 
se  souvenir  que  Dieu  est  impénétrable  dans 
la  plupart  de  ses  desseins  j  et  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  l'homme  ,  dont  l'intelligence  est 
61  bornée  ,  de  vouloir  pénétrer  avec  tant 
de  témérité  jusqu'au  sanctuaire  de  cette 
Divinité  inaccessible  ,  pour  lui  faire  rendre 

Tom<,  11^  0  6 
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compte  de  ce  qu'elle  a  voulu  faire  dans  îe 
tciiis.  Les  choses  les  plus  simples  sont  au- 
dessus  de  l'homme.  Pourquoi  youdrions- 
nous  comprendre  les  décrets  mystérieux  de 
la  Divinité  ?  Contentons-nous  de  nous  taire 
et  d'adorer. 

RÉPLIQUE. 

Je  n'ai  jamais  attaqué  la  religion  que  je 
respecte  j-  mais  j'ai  attaqué  la  superstition  , 
qui  en  prend  le  masque  ,  et  qui  la  défigure. 
Avant  que  de  semer  de  bonnes  graines  dans 
un  terrein ,  il  faut  en  arracher  les  ronces 
et  les  épines.  Il  faut  que  la  philosophie  pré- 
pare les  esprits  j  afin  que  le  théologien  ait 
plus  de  facilité  à  les  éclairer  et  à  les  con- 
vaincre. 

Les  réflexions  qui  précèdent,  sont  de  quelque  supers» 
litieux  ignorant  ,  comme  le  sont  tous  les  fanatiques 
religieux  ,  qui  doivent  vivre  et  mourir  sans  avoir 
entrevu  la  lumière  du  bon  sens.  {Note  de  l' éditeur  y^^ 


EXAMEN 

CRITIQUÉ 
DU  NOUVEAU  TESTAMENT".] 

INous  ne  connoissons  l'histoire  de  la  vie 
de  Jésus  Christ  que  par  les  ouvrages  que 
plusieurs  de  ses  disciples  publièrent  quelques 
années  après  sa  mort  :  le  nombre  des  chré- 
tiens s'étant  assez  multiplié  pour  que  là 
plus  grande  partie  d'entr'eux  n'eût  jamais 
vu  le  chef  de  la  religion  qu'ils  avoient  em- 
bi  assée  ,  on  vit  paroître  divers  écrits  histo- 
riques ,  contenant  un  abrégé  des  paroles  et 
des  actions  du  Sauveur  :  ces  pelits  écrits 
avoient  pour  titre  ,  Evangile  ou  heureuse 
nouvelle  ,  c'est  ainsi  que  les  premiers  chré- 
tiens nommoient  la  doctrine  de  leur  maître^ 
qui  l'étoit  venu  annoncer  aux  hommes ,  et 
qu'ils  continuèrent  eux-mêmes  d'annoncGF 
après  sa  mort  et  de  répctodre  par-touti 

Il  est  certain  que  le  nombre  de  ces  his- 
toires f  publiées  peu  après  la  mort  de  Jésus- 
Chritt  de  voit  être  grand.  S.  Jérôme  ,  ail 
tems  de  qui  la  plupart  eubsistoit  encore  ^ 
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nous  en  assure.  (  i  )  Tous  les  écrivains  des 
premiers  siècles  de  l'église  en  font  foi  ,  et 
S.  Luc  ,  cliapitre  premier  ,  le  marque  si 
positivement  à  la  tête  de  son  évangile  ,  que 
quand  nous  n^ aurions  sur  cela  d'autre  té- 
moignage que  le  sien  ,  il  ne  nous  seroit  pas 
permis  d'en  douter.  «  Puisque  iDeaucoup  de 
personnes  ,  dit-il  ,  ont  entrepris  d'écrire 
riiistoire  de  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous  , 
j'ai  jugé  à  propos  de  faire  la  même  chose 
après  m'être  fait  instruire  de  tout  ,  avec 
soin  ,  par  ceux  qui  en  avoient  été  les  té- 
moins oculaires  35  :  sur  quoi  il  est  bon  d'ob- 
server que  ceux  qui  ne  connoissent  l'évan- 
gile que  par  les  traductions  françoises  ,  ne 
sont  pas  ordinairement  frappés  des  témoin 
gnages  positifs  que  S.  Luc  rend  ici  à  la 
multitude  des  évangclistes ,  parce  qu'il  a 
plu  aux  traducteurs  de  rendre  le  terme  ori- 
ginal jjo/loî  par  celui  de  plusieurs,  qui  s'en- 
tend presque  toujours  en  notre  langue  par 
un  assez  petit  nombre ,  au  lieu  que  le  grec 
poîloi  et  le  latin  multi  étant  opposés  à 
panroi  et  en  XdXwipauci ,  ne  sauroient  avoir 

(1)  Voyez  lanote  5. 
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cette  signification  :  les  traducteurs  en  ont 
apparemment  usé  ainsi ,  pour  écarter  de 
l'esprit  des  lecteurs  une  idée  scandaleuse 
que  cette  multiplicité  d'évangélistes  auroiÉ 
fait  naître. 

La  plupart  de  ces  histoires  évàugéliques 
étoient  attribuées  à  des  personnes  illustres 
dans  le  christianisme  5  c'étoient  tous  des 
disciples  distingués  de  Jésus-Ghrist  ,  ou  des 
personnes  respectables  qui  les  avoient  £ié- 
quentés  familièrement ,  qu'on  assuroit  cri 
être  les  auteurs  y  et  dans  l'enfance  de  l'é- 
glise ,  les  chrétiens  à  l'usage  de  qui  elles 
étoient  écrites,  ne  doutoient  point  qu'elles 
ne  fussent  véritablement  de  ceux  dont  elles 
portoient  les  noms. 

Outre  l'évangile  de  S.  Mathieu  ,  dé 
S.  Marc  ,  de  S.  Luc  et  de  S.  Jean  ,  ori 
en  attribuoit  à  S.  Pierre ,  à  S.  Paul  ,  à 
S.  Barthélemi ,  à  S.  André  ,  à  S.  Thomas  | 
à  S.  Jacques,  à  S.  Philippe  ,  à  S.  Mathias  5 
il  y  en  avoit  un  sous  le  nom  des  douze 
apôtres  ;  il  y  avoit  un  évangile  selon  les  Hé- 
breux ou  les  Nazaréens  ,  un  autre  selon  les 
Egyptiens  :  quelques  critiques  prétendent 
que .  ces  deux  derniers  sont  les  plus  anciens 
de  tous* 
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Le  cliristianisme  en  discorde  avec  lui-, 
même  dès  le  commencement  de  sa  nais- 
sance ,  vit  plusieiirs  de  ses  enfans  indociles 
qui  fabriquèrent  divers  évangiles  ,  confor- 
mément à  leurs  goûts  et  à  leurs  préjugés. 
MbloTi^  Cérlnthe  Basilides y  Marclon  ,  &c.  ; 
les  Gnostiques  ,  les  Enératistes  ,  les  Valen- 
tiniens  ,  en  publièrent  qui  autorisoient 
leurs  dogmes  :  (i)  il  y  en  eut  même  d'as- 
sez visionnaires  pour  ne  pas  exclure  le  per- 
fide Judas  du  nombre  des  évangelistes  5 
(2)  il  parut  un  évangile  sous  son  nom, 
comme  il  y  en  avoit  un  sous  le  nom  des 
autres  apôtres  :  mais  sur  -  tout  ce  devoit 
être  une  chose  assez  curieuse  que  l'ouvrage 
dont  parle  S.  Epipliane  ^  sous  le  titre  d'E- 
vangile d'Eve  à  l'usage  de  certains  Gnos- 
tiques (3). 

(1)  S.  Irénée,  cJiap.  XVI J. 

(2)  Certains  foux  de  la  primitive  église,  qu'on  nom- 
moit  Caïnitcs  ,  parce  qu'ils  regardoient  Caïn  comme  un 
grand  personnage  ,  ainsi  qu'Esaii  ,  Corée  et  les  Sodo- 
jnite^  ,  se  ser^i'oient  de  l'évangile  de  Judas  ,  qui  étoit, 
gelon  eux  ,  le  premier  des  apôlrcs. 

(3)  Ils  croyoient  qu'Eve  étoit  fort  éclairée,  et  qu'elle 
îivoit  appris  du  serpeut  de  fort  belles  choses  :  c'est  dans 

'Enfin  , 
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Enfin ,  sans  parler  de  l'évangile  de  NI» 
codeme  ,  de  celui  de  Barnabe  ,  (  *  )  et  de 
quelques  autres  qu'on  regarde  un  peu  trop 
légèrement  comme  des  ouvrages  postérieurs 
aux  premiers  siècles  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  cités  des  anciens  :  il  parut  dans  ce  tems- 
îà  un  évangile  qui  ne  contenoit  que  l'his- 
toire des  premières  années  de  Jésus-Christ , 
sous  le  titre  de  \ Evangile  de  l'enfance ,  et 
un  autre  qui  ne  contenoit  que  l'histoire  deS 
premières  années  de  ia  Vierge  ,  sous  le  titre 
de  Livre  de  la  nativité  de  Marie, 

On  fait  monter  le  nombre  de  tous  ces 
différens  évangiles  à  près  de  cinquante  ,  et 
de  ce  nombre  il  y  en  a  au  moins  trente  qui 

leurs  idt'es  extravagantes  ,  que  B  ....  a  pris  ce  qu'il  a 
fait  imprimer  dans  ces  derniers  tems  sur  le  péché  ori- 
ginel :  les  Gnostiques  avoient  aussi  d'autres  évan"iles 
sous  le  nom  des  disciples  de  Jésus-Christ ,  et  des  livres 
qu'ils  attribuoicnt  à  Adam  et  à  Setli. 

(*)  Ces  évangiles  n'ont  peut-être  pas  moins  d'anti- 
quité :  les  anciens  n'ayant  pas  fait  une  énumération 
exacte  de  tous  ceux  qui  exisloient  de  leur  teins  , 
comme  par  exemple  S.  Jérôme  ,  qui  après  en  avoir 
nommé  plusieurs,  ajoute  ,  «  et  un  grand  nombre  d'autres 
qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter.  Et rtliqui  quos  aiw 
meraie ,  &"c,  33. 

Tom.  IL 


sont  de  la  première  antiquité  5  il  est  vrâî 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  ces  ouvrages 
une  grande  conformité  ,  ni  quant  aux  faits 
ni  quant  aux  dogmes.  Entre  les  premiers 
chrétiens  ,  les  uns  regardoient  Jébus- Christ 
comme  un  pur  homme  ,  les  autres  préten- 
doient  qu'il  n'avoit  que.  l'apparence  de  l'hu- 
manité ;  d'autres  soutenoient  qu'il  étoit 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ,  ainsi  des 
autres  dogmes  moins  importans. 

Comme  les  Juifs  furent  d'abord  les  seuls 
qui  embrassèrent  le  christianisme  ,  et  que 
l'esprit  de  secte  ,  toujours  éloigné  de  l'uni- 
formité ,  régnoit  alors  chez  eux  à  l'excès  , 
chacun  se  crut  en  droit  de  débiter  sa  nou- 
velle doctrine,  conformément  à  ses  préjugés 
particuliers.  De-là  vient  le  peu  de  rapport 
qui  se  trou  voit  dans  ces  écrits  évangéliques  j 
delà  viennent  les  reproches  d'erreur  et 
d'imposture  que  se  faisoient  mutuellement 
ces  nouveaux  sectaires  j  la  diversité  d'opi- 
nions en  matière  de  religion  ,  a  toujours  été 
pour  les  hommes  une  source  de  raisonne- 
mens  injustes  j  c'est  un  écueil  où  échouent 
presque  toujours  les  esprits  ,  même  les  plus 
modérés  5  au  lieu  de  plaindre  l'aveuglement 
de  leurs  confrères ,   les  premiers  chrétien» 
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nevoyoient  dans  leurs  erreurs  in  volontaires^ 
qu'imposture  et  que  malice  ;  cependant , 
soit  orthodoxes  ,  soit  hérétiques  ,  tous  éga- 
lement prévenus  pour  leurs  opinions  , 
avoient  un  égal  respect  pour  les  livres  qui 
les  contenoient,  et  un  zèle  ardent  pour  les 
répandre. 

Quoique  ces  dogmes  des  chrétiens  fussent 
autorisés  par  plusieurs  des  anciens  évan 
giles  ,  il  faut  néanmoins  convenir  qu'une 
bonne  partie  des  évangiles  qui  parurent 
alors  ,  furent  publiés  par  des  chrétiens  or- 
thodoxes :  quelques-uns  de  ces  évangiles 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  ,  comme  celui 
de  l'Enfance  (1),  le  Livre  de  la  n:itlvité , 
le  Proto-Evangile  de  S.  Jacques  ,  l'évangile 
de  Nicodeme  5  nous  avons  de  longs  frag- 
mens  de  plusieurs  autres  (2} ^  et  si  l'on  n'y 

(1)  Nous  avons  deux  évangiles  de  l'Enfance  ;  l'un 
grec  ,  traduit  en  latin  5  l'autre  ti  aduit  de  l'arabe  par 
Haexius ^  mais  ,  sans  doute,  l'original  étoit  grec  aussi, 
puisque  S.  Irénée  ,  chap.  17,  cite  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ce  dernier;  il  est  plus  long  et  plus 
étendu  que  les  autres.  * 

(2)  L'auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur  S.  Mathieu, 
parle  du  ProtoEvancile  de  S.  Jacques,  comme  d'un 
ouvrage  raisonnable  tt  qui  n'est  pas  indigne  de  foi  :  c« 
sont  SCS  termes, 
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trouve  rien  qui  ne  blesse  la  raison  ,  par  les 
inepties  et  les  extravagances  dont  iis  sont 
remplis,  il  est  du  moins  sûr  qu'on  a  de  la 
peine  à  y  trouver  quelque  chose  qui  soit 
contraire  à  la  fol  :  d'ailleurs  ,  la  préface  de 
S.  LuCj  que  nous  venons  de  citer,  semble 
justifier  en  quelque  sorte  les  auteurs  d'évan- 
giles qui  l'ont  précédé  :  cet  évangéliste  con- 
vient que  bear.coiip  d^autres  ont  écrit  avant 
lui  j  ce  n'est  pas  pour  les  réfuter  qu'il  prend 
la  plume  :  il  ne  condamne  ^  ni  n'approuve  en 
aucune  manière  ce  qu^ils  ont  fait  :  mais  il 
se  croit  seulement  en  droit  de  faire  la  même 
chose  ,  parce  qu'il  s'est  fait  exactement  ins- 
truire par  des  témoins  oculaires.  Il  est  im- 
possible de  donner  la  date  précise  du  tems 
auquel  ces  évangiles  ont  été  écrits  ,  il  suffit 
de  dire  qu'ils  sont  presque  tons  aussi  an- 
ciens les  uns  que  les  autres. 

Pendant  plus  d'un  siècle  ,  les  chrétiens  se 
servant  de  l'esprit  de  liberté  qui  accompngne 
toujours  un  établissement  nouveau  et  en- 
core informe  ;  chaque  fidèle  admettoit  pour 
regfe  de  sa  foi,  l'hist-cire  évangélique  c|u'il 
trouvoit  étaijlie  dans  le  lieu  où  il  étoit  ha- 
bitué :  le  plus  savant  chronologiste  qui  ait 
paru   de  nos  jours  ^  le  célèbre   ....  a  fait 
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voir,  dans  un  ouvrage  exprès,  que  les  évan- 
giles canoniques^  aussi-bien  que  les  autres, 
demeurèrent  ensevelis  dans  les  lieux  qui  les 
avoient  vu  naître  jusqu'au  tenis  des  con- 
quêtes de  Tiajansur  lesPartliesj  c'est  alors 
seulement  qu'ils  commencèrent  à  être  con» 
nus  et  à  devenir  publics  5  à  travers  cette  obs- 
curité, qui  coiivre  le  berceau  de  l'église, 
les  fidèles  éclairés  d'une  lumière  céleste,  ont 
su  discerner  les  vrais  évangiles  d'avec  les 
faux  :  mais  ceux  que  le  flambeau  de  la  foi 
ne  guide  pas  dans  ces  épaisses  ténèbres,  ne 
démêleront  jamais  le  vrai  d'avec  le  faux, 
eu  plutôt,  n'apperoevront  dans  cette  confiir 
sion  d'écrits  évangéliques  ,  d'autre  confor- 
mité que  celle  d'un  merveilleux  outré,  qui 
révolte  la  raison  :  ils  traiteront  éj^ulement 
de  fables,  les  livres  apocryphes  et  les  vrais 
ouvrages  des  apôtres. 

Sur  la  fin  du  deuxième  siècle  ,  l'église 
commença  à  prendre  forme  :  les  clirétiens 
orthodoxes  commencèrent  en  même-temps  à 
ne  reconnoître  que  quatre  évangiles  pour 
légitimes  :  sur  quoi  les  ennemis  du  nom 
chrétien  n'ont  pas  oublié  de  reprocher  à 
leurs  adversaires  dans  tous  les  temps,  que  lo 
christianisme  faisj.int  chaque  jour  des  pro^ 
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grès  ,  les  chréijens ,  honteux  de  la  nmltltiulc 
de  CCS   historiettes  ^   qui  conroient  sous  le 
nom  dévargiles  ,  firent  un  choix  de  quatre 
plus  raisonnables  et  plus   conformes  entre 
elles  ,  et  les  déclarèrent  seules  canoniques, 
à  l'exclusion   des  autres  :  les  évaniriles  re- 
jettes,  ne  laissèrent  pas  de  rester  entre  les 
mains  de  plusieurs  iideles  ,  et  d'être  regardés 
clans  la  suite  avec  la  même  vénération  qu'au- 
paravant :  eniin  ,  tout  le  corps  de  l'église  se 
rangea  du  parti   le  plus  sage  3   et  dans  le 
troisième  siècle  _,  le    canon    des    évangiles 
paroît  avoir  été  généralement  reçu  de  tous 
les  chrétiens  orthodoxes   :   ainsi  ,   tous  les 
ouvra2;cs  dont  on  avoit  d'abord  cru  auteurs 
les  hommes  les  plus  respectables  de  l'église 
naissante  ,     ne   furent    plus   regardés   que 
comme    les  ouvrages  de  l'imposture   et  de 
Terreur  ;  il  est  triste  cTe  convenir  ,  ou  que  les 
chrétiens  rejetierent   alors  avec  mépris   les 
ouvrages  des  aiujtres  ,  ou  que  dans  ce  tems 
le  plus  pur  et  le  pins  innocent ,  l'imposture 
et    le  fanatisme  aient   pu    séduire  à  un  tel 
point  l'esprit  des  premiers  fidèles   :  cepen- 
dant,   leur  intention  étoit  bonne  5  mais  le 
zèle  de   reKgion  est  capable  de  rendre  les 
hommes  de  mauvaise  foi ,  sans  en  avoir  de 
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remords  ,  ouvent  même  sans  s'en  appcr- 
cevoir ,  et  les  auteurs  de  ces  faux  évangiles 
en  ont  peut-être  attesté  la  véiiié  par  leur 


sang. 


Il  faut  croire  que  les  chrétiens  du  troi- 
sième siècle  n'ont  admis  que  quatre  évan» 
giles  dans  le  canon  des  éciitures,  que  parce 
que  les  autres  leur  ont  paru  supposés  ;  c'est 
la  seule  raison  sensée  qu'on  en  puisse  don^ 
ner  :  cependant,  S.  Irénée  qui  vivoit  quand 
le  canon  évangélique  fut  formé  y  et  qui  est 
celui  des  écrivains  ecclésiastiques  chez  qui 
le  nombre  des  quatre  évangélistes  se  trouve 
pour  la  première  fois  \  S.  Irénée  ,  dis-je  , 
s'appuie  sur  d'autres  raisons  qui  paroissenÇ 
moins  solides.  «  Il  y  a  dit-il  ,  quatre  évan- 
gélistes, ni  plus  ni  moins  ^  parce  qu'il  y  a 
quatre  paities  du  monde  et  quatre  vents 
principaux  ;  car  ,  comme  l'église  est  répan- 
due par  toute  la  terre  ,  il  faut  qu'elle  ait 
quatre  colonnes  qui  la  soutiennent.  Dieu  y 
ajoute-t-il  ,  est  assis  sur  un  chérubin  ,  qui  a 
la  figure  de  quatre  animaux  différcns  ,  et 
ces  quatre  animaux  sont  la  figure  de  nos 
quatre  évangélistes  33.  Après  quoi  il  com- 
pare celui  de  S.  Mathieu  à  l'homme,  celui 
de  S,  Marc  à  l'aigle  ,   celui  de   S,  Luc  au 
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bœuf,  et  celui  de  S.  Jean  au  lion ,  contre 
Tusage  qui  a  prévalu  depuis. 
,  Cette  allégoi  ie  de  S.  Irénée ,  s'est  trouvée 
du  goût  de  tous  les  pères  ,  excepté  qu'ils 
ont  un  peu  varié  sur  l'explication  des  quatre 
animaux  aux  évangélistes:  car,  par  exemple, 
S.  Atlianase  applique  le  bœuf  à  S.  Marc,  et 
le  lion  à  S.  Matliieu  j  et  S.  Jérôme  a  rangé 
les  choses  dans  l'ordre  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui  j  sa  profonde  érudition  dans  les 
écritures ,  est  cause  que  son  opinion  est  et 
sera  apparemment  jusqu'à  la  fin,  la  seule 
suivie. 

L'évangile  de  S.  Mathieu  est  le  premier 
des  quatre  que  l'église  a  admis  dans  le  canon 
évangélique.  Millius ,  dans  les  amples  pro- 
légomènes qui  viennent  de  paroître  à  la 
tête  de  son  nouveau  Testament  ,  croit  l'é- 
vangile des  Hébreux  et  celui  des  Egyptiens 
et  quelques  autres ,  antérieurs  à  celui  de 
S.  Mathieu  j  c'est  une  question  indifférente 
et  qui  ne  seroit  pas  aisée  à  résoudre  ,  et  il 
est  aussi  inutile  de  savoir  si  S.  Mathieu  a 
écrit  en  hébreu  ou  en  grec  ,  puisque  ,  sup- 
posé qu'il  ait  écrit  en  hébreu  ,  son  original  a 
disparu  presque  au  moment  de  sa  naissance, 
et  il  ne  nous  est  resté  que  la  traduction 
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grecqire  :  selon  J\Ii/lius  jVéyansile  de  S.  Ma- 
thieu n'a  été  écrit  que  l'an  61  de  J.  C. 
vingt-huit  ans  après  sa  mort  5  le  même  au- 
teur place  l'évangile  de  S.  Marc  deux  ans 
après  celui  de  S.  Mathieu  5  l'évangile  de 
S.  Luc  un  an  après  celui  de  S.  Marc  5  et  celui 
de  S.  Jean  ,  l'an  97  ,  c'est-à-dire  ,  soixante- 
quatre  ans  après  la  mort  du  Sauveur. 

Quelques  pères  ont  avancé  que  S.  Mathieu 
ëcrivoit  son  évangile  ,  six  ans  seulement 
après  la  mort  de  J.  C.  5  mais  ils  n'appuient 
leur  opinion  d'aucune  preuve  ^  et  ils  se 
fondent  uniquement  sur  une  certaine  tra- 
diiion  fort  incertaine  ^  qu'une  critique  plus 
exacte  n'a  pas  osé  adopter  :  après  tout ,  3ii/- 
lius ,  quoiqu'un  des  plus  profonds  de  ceux: 
qui  ont  travaillé  sur  le  nouveau  Testament, 
n'a  apparemment  pas  mieux  rencontré  dans 
ses  conjectures  :  il  faut  avouer,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  que  le  premier  siècle  de 
l'église  a  enveloppé  cela  d'un  nuage  épais 
qui  sera  toujours  impénétrable  aux  cri- 
tiques j  et  mallieafeusement  l'épaisseur  de 
ce  nuage ,  en  cachant  le  point  fondamental 
de  la  foi  chrétienne ,  c'est-à-dire  ,  la  qua- 
lité des  auteurs  évangéliques  et  le  temps  où 
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ils  ont  écrit,  servira  éternellement  d'asyla 
à  l'incrédulité. 

Les  apôtres  et  tous  les  disciples  de  J.  C, 
étoxent  Juifs,  Quand  Phistoire  évangélique 
jie  nous  apprendroit  pas  la  dignité  de 
S.  Mathieu  ,  et  quelle  place  il  avoit  au 
rang  des  apôtres  ,  le  style  de  cet  évangé- 
liste  nous  feroit  aisément  reconnoître  son 
pays  ;  quoique  l'esprit  judaïque  se  remarque 
dans  les  autres  évangélistes  ,  c'est  particu- 
lièrement dans  S.  Mathieu  qu'il  est  le  plus 
sensible  :  l'allégorie  ,  l'allusion  perpétuelle 
aux  écritures  ,  règne  chez  lui  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  lin  :  le  goût  pour 
les  affectations  mystiques  se  déclare  même 
des  l'entrée  de  son  ouvrage  ,  dans  la  généa-= 
logiê  de  J.  C.  que  Févangéliste  fait  des» 
cendre  d'Abraham  ,  de  David  ,  et  de  tous 
les  rois  de  Juda  par  Salomon.  Comme  il  y 
avoit  ,  au  sentiment  de  tous  les  Juifs  , 
quatorze  générations  depuis  Abraham  jus- 
qu'à David  ,  S.  Mathieu  trouvant  sans 
doute  quelque  chose  de  mystérieux  dans  ce 
nombre  de  deux  fois  sept ,  entreprend  de 
ïie  compter  que  quatorze  générations  depuis 
Pavid  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  ^  et 
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le  même  nombre  précis  de  quatorze  géné- 
rations ,  depuis  la  captivité  jusqu'à  Jésus- 
Christ  :  après  quoi  ,  de  peur  que  lisant  tout 
de  suite  cette  généalogie  ,  on  ne  fasse  pas 
attention  au  mystère  caché  sous  ce  nombre  y 
révangéliste  fait  lui-même  cette  remarque  : 
«c  ainsi  ,  dit-il  ^  il  y  a  quatorze  générations 
depuis  Abraham  jusqu'à  David  ,  quatorze 
depuis  David  jusqu'à  la  captivité  ;  et  le 
même  nombre  depuis  la  captivité  jusqu'à 
Jésus- Christ  ». 

On  ne  conçoit  pas  qu'elle  a  pu  être  l'idée 
de  Mathieu  dans  cette  remarque  que  les 
prophanes  ont  toujours  traitée  d'affectation, 
puérile,  outre  que,  selon l'évangéliste même, 
le  nombre  de  trois  fois  quatorze  ne  se 
trouve  pas  dans  soi^  calcul  ,  et  qu^on  est 
obligé  de  compter  deux  fois  le  même  hom- 
me jiour  le  faire  quadrer  juste  :  ce  qui  a  le 
plus  embarrassé  les  fidèles  y  c'est  que  S.  Ma- 
thieu a  été  obligé  _,  en  faveur  de  son  mys- 
tère ,  de  démentir  l'Ecriture  et  de  sauter 
un  intervalle  de  soixante  et  dix-  sept  ans^ 
en  faisant  Joram  père  dOzias  ,  quoiqu'il  ne 
fût  que  son  bisaïeul  ;  d'aiileurs  on  conçoit 
encore  moins  comment ,  dans  nn  espace  de 
près  de  six  cent  ans  ,  c'est-à-dire ,  depuis  la 
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captivité  jusqu'à  Jésus- Christ ,  il  n'y  ait  eu 
que  treize  générations  ;  d'autant  plus  que 
S.  Luc  ,  qui  donne  de  Jésus- Christ  une  gé^- 
jiéalogie  toute  différente  de  celle  de  S.  Ma^ 
tUieu  j  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-deux 
dans  le  même  intervalle. 

Les  actions  et  les  paroles  de  Jésus-Christ 
qui  paroissent  les  plus  indifférentes ,  sont 
presque  toujours  rapportés  dans  l'évangile 
de  S,  Mathieu  pour  l'accomplissement  de 
cpelque  prophétie  ,  et  il  faut  avouer  qu'on 
a  souvent  besoin  des  yeux  de  la  foi  pour  ap- 
perccvoir  la  justesse  de  ces  applications 
allégoriques.  Si ,  par  exemple  ,  Jésus-Christ 
revient  d'Egypte  après  la  mort  d'Hérode  , 
c'est,  dit  S,  Mathieu ,  pour  accomplir  cette 
parole  :  ce  J'ai  fait  sortir  mon  iîls  de  I'Et 
gypte  33.  Evénemens  que  les  Juifs  savoient 
être  arrivés  il  y  avoit  plus  de  quinze  cent 
ans  ,  et  dont  l'évangéliste  fait  une  pro- 
phétie. Si  Jésus-Christ  s'établit  ensuite  à 
Nazareth  ,  c'est  parce  qu'il  écrit  :  «  Il  sera 
appelé  Nazaréen  ^j.  Ce  qui  signifie  ,  en 
langage  de  TEcriture  :  «  Il  sera  consacré  à 
pieu  ,  et  ne  boira  rien  de  ce  qui  peut  eni-r 
yrer  35.  Chose  qui  avoit  été  dite  de  Samson 
^t  ipii  nç  pouYQil;  s'entendje  de  Jésus-  Chrisl; 
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qui  buvoit  du  vin  ,  que  par  une  allégorie 
forcée  qui  n'ëtoit  fondée  que  sur  la  ressem- 
blance des  termes.  Le  premier  chapitre  dd 
S.  Mathieu  nous  fournit  tous  ces  exemples  j 
il  en  est  à-peu-près  ainsi  des  autres  appli- 
cations qu'il  fait  à  l'Ecriture  dans  le  cours 
de  son  évangile  :  on  peut  dire  qu'elles  sont 
une  pierre  d'achoppement  pour  les  indo^ 
ciles  ,  et  une  occasion  perpétuelle  pour  leâ 
fidèles  5  de  soumettre  leur  entendement  à 
la  foi. 

Il  y  a  tant  de  conformité  entré  l'étangile 
de  S.  Marc  et  celui  de  S.  Mathieu,  qu'on  a 
de  la  peine  à  les  distinguer  et  à  ne  pas  re^ 
garder  ces  deux  évangiles  comme  un  mémo 
ouvrage.  «  Marciis  ,  dit  S.  Augustin  ,  vi^ 
deiur  Matheiuîi  subsequi  quasi pedi-secuus^ 
et  ejus  breviator  33.  L'église  ordonne  aux 
fidèles  de  les  distinguer  ,  et  les  commenta- 
teurs s'y  prennent  ainsi  j^our  sauver  cette 
conformité  qui  est  trop  sensible  :  ils  sup-* 
posent  que  S.  Mathieu  a  écrit  son  évangild 
en  hébreu  j  que  S.  Marc  ,  qui  avoit  l'ori- 
ginal de  S.  Mathieu  j,  en  fit  une  espèce  do 
traduction  grecque  ,  mais  d'une  manière 
un  peu  libre  ;  c'est-à-dire  ,  en  omettant 
certaines  choses ,  et  en   ajoutant  quelques 
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autres.  Quelque  tems  après  ,  supposent 
les  commentateurs  ,  le  même  hébreu  de 
S.  Mathieu  fut  traduit  en  grec  littérale- 
ment j  celui  cpi  fît  cette  traduction  ,  ayant 
eutre  ses  mains  l'évangile  grec  de  S.  Marc, 
se  servit  de  ses  termes  et  de  ses  phrases  5 
de-là  vient  ,  dit-on  ,  cette  grande  confor- 
mité qui  se  trouve  entre  S.  Marc  et  S.  Ma- 
thieu ^  non -seulement  quant  aux  choses, 
mais  encore  quant  aux  expressions. 

Les  incrédules  ,  qui  d'ailleurs  s'intéressent 
peu  à  la  distinction  de  ces  deux  évangiles  , 
ne  laissent  pas  de  sentir  le  foible  d'une  ex- 
plication que  les  commentateurs  n'appuient 
d'aucune  preuve  :  elle  leur  paroît  un  pur 
système  ,  et  ils  n'apperçoivent  de  différence 
entre  l'évangile  de  S.  Mathieu  et  colui  de 
S.  Marc,  qu'en  ce  que  celui-ci  est  un  peu 
plus  court  que  l'autre  ;  S.  Marc  ayant  plus 
omis  de  choses  rapportées  par  S.  Mathieu  , 
qu'il  n'en  a  ajouté. 

Si  S.  Marc  a  suivi  avec  tant  d'exactitude 
l'évangile  de  S.  Mathieu,  qu'il  semble  l'avoir 
traduit  presque  mot  à  mot ,  on  ne  peut  pas 
dire  la  même  chose  de  S.  Luc  j  celui-ci  ne 
s  est  pas  fait  un  scrupule  de  s'écarter  des 
évangélistes   qui   ayoieiit  éciit   avant  lui  j 
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s'étant  fait  instruire  de  toutes  choses  ,  aveo 
soin,,  par  les  apôtres  mêmes  et  par  ceus 
qui  avoient  été  témoins  ot:ulaires  de  Cô 
qu'il  alloit  écrire  >  il  commence  son  his^ 
toire  par  le  merveilleux  qui  a  précédé  la 
naissance  de  Jésus  -  Christ  ;  ce  qui  ,  sanâ 
doute ,  méiitoit  bien  de  n'être  pas  omis 
par  S.  Mathieu.  La  naissance  miraculeuse 
de  Jean  -  Baptiste  ,  les  prophéties  de  2ia- 
charie  ,  d'£lizabelli  ,  de  Siméon  et  d'Anne  > 
Tadoration  des  pasteurs  qui  fut  précédéo 
d'un  miracle  ;  la  sngssse  et  la  science  do 
Jésus- Christ  y  qui  dans  son  enfance  fît  l'ad- 
miration des  docteurs  assemblés  dans  lé 
temple  de  Jérusalem  :  toutes  ces  merveilles 
sembloient  mériter  que  S.  Mathieu  en  fîÊ 
mention  ;  elles  annonçoîent  les  plus  grands 
prodiges  que  Jésus  -  Christ  devoit  opérer  | 
elles  auroient  préparé  l'esprit  du  lecteur  à 
cette  suite  continuelle  de  miracles  qui  ac^ 
compagne  tout  le  reste  de  sa  vie.  A  la  vé'^ 
rite  ,  S.  Mathieu  parle  d'un  fait  dont  S*  Lud 
ne  fait  pas  mention  ;  c'est  l'adoration  des 
Mages ,  qu'une  étoile  miraculeuse  conduit 
à  Bethléem  ,  d'où  il  s'ensuivit  l'ordre  bar* 
bare  d'Héiode  et  le  mas^icra  des  inrto^ 
cens* 
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On  est  surpris  que  S.    Luc  ,   si  bien  ins- 
truit   de    toutes   choses   dès  le  commence- 
ment ,  et  qui  entre  dans  un  si  grand  détail 
sur  l'enfance  de  Jésus-Christ,  ait  pu  omettre 
un  fait  si  considérable  et  qui  avoit  dû.  faire 
tant   de    bruit   dans    la   Judée  :    cependant 
eu  S.  Luc  l'a  ignoré ,  ou  il  n'a  pas  daigné  le 
rapporter  ,  et  ce  dernier  paroît  plus  vrai- 
semblable que  l'autre  ;   car  enfin  ,   quelque 
effort  que   fassent  les  commentateurs  pour 
accorder  S.  Luc  et  S.  Mathieu  sur  le  tems 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,   il  est  ira- 
possible  de  les  concilier  :   S.   Mathieu   fait 
naître  Jésus  sur  la  fin  du  règne  d'Hérode  5 
S.  Luc  ,  au  contraire,  place  sa  naissance  au 
tems  que  Cyrénius  ,  gouverneur  de  Syrie  , 
fit  un  dénombrement  par  ordre  d'Auguste 
dans  la  Judée  ,  et  c'est  à  cette  occasion  que 
S.  Luc  fait  appeler  Joseph  et  Marie  à  Beth- 
léem. Or  ^  ce  dénombrement  n'arriva  qu'a- 
près   la    réunion    de    la   Judée    à   l'empire 
Romain,  la  dixième  et  dernière  année  du  rè- 
gne d'Archélaiïs  ,  successeur  d'Hérode  ,  ainsi 
que  Joseph  le  remarque  expressément  dans 
ses  Antiquités  judaïques,  liv.'VÎI ,  chap.  I. 
S.  Luc  a  donc  pu  omettre  à  dessein  un  fait 
qui   lui    paroissoit    chiméiique  ;    puisqu'il 
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devoit  s'être  passe  dix;  ans  avant  le  tems  où 
il  place  Ja  naissance  de  Jésus-Christ. 

Mais  ce  qui  fait  encore  plus  fortement 
soupçonner  que  S.  Luc  ne  connoissoit  point 
l'évangile  de  S.  Mathieu  ,  ou  au  moins 
qu'il  se  croyoit  mieux  informé  que  lui,  ce 
sont  les  deux  généalogies  différentes  que 
ces  deux  évangélistes  font  de  Jésus-Christ  ^ 
dans  lesquelles  ,  hors  David  ,  Salathiel  et 
Zorobabel  ,  on  ne  voit  pas  deux  noms  qui 
se  ressemblent. 

Nous  avons  dit  que  S.  Mathieu  fait  des- 
cendre Jésus-Christ  de  David  ,  de  Salomon 
et  de  tous  les  rois  de  Judée  5  S.  Luc  fait  aussi 
remonter  ses  ancêtres  jusqu'à  David,  mais 
par  Nathan  ,  un  autre  de  ses  enfans  dont 
la  postérité  ne  régna  point.  C'est  ici  que  les 
fidèles  ont  besoin  de  cette  simplicité  ,  sans 
laquelle  on  ne  peut  entrer  dans  le  rovaumc 
du  ciel  ,  et  que  les  commentateurs  ^  au  con' 
traire  ,  sont  obligés  d'employer  toute  la 
subtilité  dont  l'esprit  humain  est  capable, 
pour  sauver  une  contradiction  manifeste  : 
encore  ne  le  font  ils  qu'en  bâtissant  un  sy^n 
tcme  composé  de  plusieurs  suppositions  les 
unes  sur  les  autres  ,  qui  paroissenî  non  seu- 
To;n,  II.  ,„ 


14^  EJLAMEN    CàlTIQU* 

lement  dénuées  de  preuves  ,  mais  même  dtf 
•Vraisemblance. 

L'opinion  la  plus  reçue  ,  c'est  que  S.  Luc 
il  voulu  décrire  la  généalogie  de  Jésus  par 
Marie ,  au  lieu  que  S.  ;Matliieu  l'a  tirée  par 
Joseph.  Voilà ,  dit-on  ,  la  plus  grande  dif- 
ficulté sauvée  par  cette  supposition ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  prétend  la  prouver, 

S.  Luc  donne  à  Joseph  Héli  pour  père  : 
or  Héli  est  un  nom  abrégé  d'Héliacim  :  on 
6ait  atu  reste,  par  tradition^  que  le  père  de  la 
Vierge  s'appeloit  Joachim  5  et  comme  OU 
temarque  beaucoup  de  rapport  entre  Joa- 
chim et  Kéliacim  ,  il  s'ensuit  que  cet  Héli  , 
que  S.  Luc  dit  avoir  été  père  de  Joseph  , 
l'étoit  véritablement  de  Marie  son  épouse  : 
à  la  véiité  ,  S.  Luc  dit  bien  positivement 
que  Joseph  étolt  fils  d'Héli ,  mais  il  a  voulu 
faire  entendre  par-là  qu'il  étoit  son  beau- 
fils  ,  ou  le  mari  de  sa  iille.  Les  commen- 
tateurs n'ont-ils  pas  senti  que  de  pareilles 
Subtilités  j  avec  lesquelles  on  peut  faire  dire 
aux  évangélîstes  tout  ce  qu'on  veut  ,  sont 
également  propres  à  scandaliser  la  foi  des 
sunples  ,  et  à  donner  iieu  aux  railleries  de» 
prophanes  l 
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Cependant  tontes  les  difficultés  ne  sont 
pas  levées  par  ce  système  ;  les  noms  de  Sala- 
tliiel  et  de  Zorobabel  qui  se  rencontrent  au 
milieu  des  deux  généalogies  ,  embarrassent 
toujours  ;  et  si  l'on  donne  deux  fils  à  Zoro- 
babel ,  de  l'un  desquels  on  suppose  Joseph 
descendu  ,  et  Marie  de  l'autre  ,  on  ne  sait 
comment  faire  pour  donner  deux  pères  à 
Salathlel  ,  que  S.  Mathieu  fait  fils  de  Jécîio- 
îiias  ,  et  S.   I^uc  de  Nery. 

D'ailleurs  la  g?ande  difficulté  qui  se 
trouve  dans  le  nombre  des  générations  de 
l'une  et  de  l'autre  généalogie  ,  oblige  encore 
à  de  nouvelles  suppositions  j  depuis  David 
jusqu'à  Jésus-Christ,  S.  Mathieu  ne  compte 
que  vingt- sept  générations  ^  et  c'est  bien 
peu  pour  un  espace  de  mille  ans  ',  au  lieu 
qne  S.  Luc  ,  avec  plus  de  vraisemblance  , 
eu  compte  quarante-trois  j  il  faut ,  dit-  on  , 
que  les  ancêtres  de  Joseph  aient  été  mariés 
vieux  ,  et  que  ceux  de  la  Vierge  l'aient  été 
plus  jeunes  j  comme  si  l'Ecriture  ne  nous 
apprenoit  pas  que  plusieurs  des  rois  de  Ju- 
dée ,  dont  on  fait  descendre  S.  Joseph,  ont 
eu  ,  dans  une  très-grande  jeunesse  ,  des  en- 
fans  qui  sont  pareillement  au  nombre  dese3 
îincctres. 
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Enfiii ,  une  difficulté  à  laquelle  on  ne 
répondra  jamais  sérîeusemeiit ,  c'est  que  ,  si 
S.  Luc  avoit  connu  l'évangéliste  S.  Ma- 
thieu ,  ou  qu'il  l'eût  voulu  ménager  ,  il 
n'auroit  pas  manqué  de  dire  qu'il  écrivoit 
la  généalogie  de  Jésus- Christ  par  Marie  sa 
mère  ,  et  non.  pas  par  Joseph  ,  comme  il  l'a 
dit  positivement.  L'évangéliste ,  en  obser- 
■Vant  sur  ce  point  ce  que  les  historiens  les 
moins  exacts  ont  toujours  observé,  auroit 
épargné  aux  chrétiens  bien  des  tortures 
qu'ils  se  sont  inutilement  données  ,  dans  le 
premier  siècle  de  l'église  j  pour  accorder  le 
8.  Esprit  avec  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  dessein  de  S.  Luc  , 
il  semble  que  c'est  à  la  généalogie  de  la 
Vierge  que  l'évangéliste  devoit  principale- 
ment s'attacher^  puisque  Jésus- Chribt  n'é- 
toit  fils  de  Joseph  que  suivant  la  loi  ,  au 
lieu  qu'il  Pétoit  de  Marie  selon  la  loi  et 
selon  la  nature  :  mais  il  falloit  faire  des- 
cendre le  Messie  de  David ^  et  apparemment 
cjue  Marie  n'en  descendoit  pas  :  l'évangé- 
liste qui  auroit  dû  le  marquer  n'en  dit  pas 
t\n  mot  j  la  tradition  dont  on  se  sert  si  sub- 
tilement pour  prouver  qu'Héli  ,  Héliacim  et 
Joachim  sont  Iç  mçme  nom  j  nous  apprendji 
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$.u  contraire  ,  que  Marie  étoit  de  la  tribu 
Je  Lévi  ;  S.  Epiphane  _,  S.  Grégoire  de 
Nice  [  Hom.  de  natura  mart.  209  )  et  S.  An- 
gnstiii  contre  Fauste  ,  (  liv.  3,  chap.Zc^  y  ) 
parlent  de  ces  liistoires  anciennes  où  le  père 
de  la  Vierge  étoit  nommé  Joachim  ,  mais 
ils  traitent  ces  ouvrages  avec  mépris  ,  et 
S.  Augustin  les  rejette  ,  parce  qu'on  y  faisoit. 
Joachim  de  la  tribu  de  Lévi  :  c'est  ainsi  que 
les  commentateurs  savent  prendre  dans  la 
tradition  ce  qui  les  accommode,  et  rejeter 
ce  qui  les  embarrasse.  Les  évangélistes  , 
selon  toutes  les  apparences  ,  étoient  dans 
l'opinion  qu'il  sufiisoit  que  le  Messie  des- 
cendit de  David  :  or  il  en  descendoit  de 
cette  manière  ,  puisque  Joseph  étoit  son 
père  suivant  la  loi  ,  c'est-à-dire,  le  mari  de 
sa  mère. 

Sans  nous  arrêter  à  plusieurs  endroits 
moins  importans  où  S.  Luc  et  les  autres 
évangélistes  semblent  se  contredire  ,  et  qui 
ont  plus  ou  moins  exercé  l'esprit  systéma- 
tique des  commentateurs  ,  Içs  ciitiques 
d'une  exactitude  un  peu  scrupuleuse  ne  peur 
vent  s^empecher  d'être  choqués  du  peia  de 
po;iforrriité  qu'qn  a  remarqué  dans  les  évan.» 
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giles  ,  quant  à  l'ordre  et  à  rarrangement 
des  faits. 

Pourquoi  le  S.  Esprit  ,  qui  inspiroit  ces 
auteurs  ,  leur  a-t-il  fait  négliger  un  point  si 
capable  d'attirer  la  croyance  des  hommes  ? 
Elors  S.  Marc  y  qui  paroît  avoir  suivi 
S.  Mathieu  pas  à  pas  ,  il  faut  avouer  que 
l'ordre  est  furieusement  renversé  dans  les 
autres  évangelistes  ;  jamais  ils  n'observent 
les  tems  ,  souvent  ils  confondent  les  lieux  j 
l'un  place  à  la  fin  ce  que  l'autre  met  au 
commencement  5  et  si  on  prétend  les  ac- 
corder quant  au  sens  et  au  fond  des  choses , 
il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  une  concor- 
dance évangélique  pour  voir  la  peine  que 
l'on  a  de  les  concilier  sur  le  reste. 

Les  chrétiens  en  sont  encore  à  deviner 
l'âge  de  Jésus-Christ ,  le  nombre  des  années 
pendant  lesquelles  il  a  exercé  son  ministère  , 
et  ce  qu'il  a  dit  et  fait  pendant  chacune  de 
ces  années  en  particulier  :  les  chronolo- 
gistes  qu'on  suit  sur  toutes  ces  choses  ,  sont 
ceux  qui  parolssent  avoir  conjecturé  le 
mieux. 

S.  Luc  ,  si  bien  informé  de  tout  ,  ne 
«'accorde  dans  sa  narration ,  ni  avec  S.  Ma- 
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tliîeu ,  ni  avec  S.  Jean,  et  ces  deux  derniers , 
quoique  témoins  oculaires  des  événemens  , 
ne  s'accordent  pas  mieux  ensemble  dans 
l'ordre  où  ils  les  rapportent. 

On  diroit  que  les  évangélistes  ont  écrit 
leurs  histoires  à  mesure  que  les  choses  leur 
venoient  dans  l'esprit  ,  sans  suite  et  sans 
é2;nrd  aux  tems  et  aux  lieux.  S.  Luc  est 
cependant  celui  des  quatre  évangélistes 
dont  le  style  sent  le  mieux  celui  d'un  his- 
torien 5  sa  manière  d'écrire  paroît  même 
fleurie  ,  si  on  la  compare  à  celle  de  S.  Ma- 
thieu et  de  S.  Marc  ,  dont  le  style  simple 
édifie  -les  fidèles  ,  et  paroît  aux  prophanes 
fort  au  dessous  de  la  simplicité.  Le  style 
de  S.  Jean  est  enflé  ,  obscur  ,  énigraatique, 
tout  ressent  le  mystère  dans  son  évangile. 
S.  Luc  est  le  jdns  naturel  et  plus  clair ,  sa 
narration  plus  exacte  ,  ses  images  plus  fines 
et  plus  touchantes  j  rien  n'est  à  comparer 
dans  les  autres  évangélistes  aux  paraboles 
du  Samaritain  ,  du  mauvais  riche  ,  et  de 
l'enfant  prodigue  que  S.  Luc  a  rapportées. 

Puisque  le  nombre  de  cenx  qui  ont  en- 
trepris l'histoire  de  Jésus-Christ  étoit  déjà 
grand  au  tems  de  S.  Luc  ,  on  jugera  aisé^- 
ïnent  qu'il  deycit  être  considérable  lorsque 
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l'évangile  de  S.  Jean  parut  :  les  chrétiens 
étoient  alors  fort  innltipliés  ,  le  cliamp  étoit 
ouvert  à  tous  les  fidèles ,  chacun  avoit  la 
liberté  d'écrire  ou  tout  ce  qu'il  disoit  avoir 
vu  ,  ou  ce  qu'il  assuroit  avoir  ouï  dire  ; 
quel  devoit  donc  être  le  nombre  de  ces 
livres  évangéliques  quarante  ans  après 
S.  Luc,  tems  auquel  on  suppose  que  S.  Jean 
ëcrivoit  ? 

L'histoire  n'éclairant  point  de  ses  lu- 
mières le  premier  siècle  de  l'çglise  _,  les 
Pares  ont  été  obligés  de  recourir  à  la  tra- 
dition pour  connoître  le  tems  auquel  S.  Jean 
publia  son  évangile  :  elle  leur  a  appris  que 
le  dusciple  bien-aimé  du  Sauveur  fut  con- 
servé sur  la  terre  soixante  et  dix  ans  après 
la  mort  de  son  maître  ,  afin  de  rendre  à  la 
fin  de  se.-î  jours  un  témoignage  authentique 
à  la  divinité  du  Messie  que  ses  ennemis  vou- 
loient  anéantir  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est 
que  l'évangile  de  S.  Jean  n'a  été  composée 
tjoè  bien  des  années  après  la  naissance  du 
christianisme  :  mais  le  tems  précis  où  il  a 
paru  est  absolument  incertain  ;  il  est  caché 
sous  un  épais  nuage  qui  nous  dérobe  le  ber- 
ceau de  l'église  ;  la  tradition  qu'on  est  obligé 
de  consulter  est  par  elle-même  un  guida 
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peu  sûr ,  puisqu'elle  autorise  également  les 
fables  et  la  vérité. 

Les  anti-  trinitaires  la  récusent  ;  elle  leur 
est  suspecte  sur  le  point  dont  il  s'agit,  ce  Les 
chrétiens,  disent-ils  ,  qui  par  la  suite  ont 
ado|  té  révaiîgile  de  S.  Jean,  ont  peut-être 
fait  vivre  cet  apôtre  jusqu'à  la  décrépitude, 
afin  de  donner  quelque  fondement  à  leurs 
opinions  :  mais  que  S.  Jean  ait  vieilli  , 
comme  on  le  dit  ,  ou  qu'il  soit  mort  plus 
jeune  ,  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il  soit 
aiiterir  de  l'évangile  qu'on  lui  attribue^  et 
cet  ouvrage  a  dû  être  cpmposé  plus  de  cent 
ans  après  Jésus  -  Christ  ^j.  Leur  conjecture 
est  fondée  sur  la  raison  que  voici  : 

Quand  on  examine  cet  évangile  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  de  la  foi  ,  on  y  ap- 
perçoit  un  style  si  extraordinaire  ,  si  mys- 
térieux ^  des  manières  de  penser  si  singu- 
lières y  des  expressions  si  inusitées  aux  chré- 
tiens d'alors  ,  qu'on  croit  êtr-e  tout  d'un 
coup  transporté  à  la  fin  du  deuxième  siècle 
de  l'église.  Qu'on  lise  les  évangiles  de 
S.  Mathieu  ,  de  S.  Marc  ,  de  S.  Luc  ,  les 
épîtres  de  S.  Pierre  ,  de  S.  Paul  et  des 
autres  apôtres  ,  celles  même  de  S.  Jean  , 
$iusbi  -  bien  que  l'apocalypse  qui  est  sous  son 
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îif -m  ;  les  lettres  de  S.  Clément^  de  S.  Bar* 
îiabé  ,  le  pasteur  d'Hermès  5  qu'on  parcoure 
en  u:i  mot  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
faits  par  les  chrétiens  ,  les  cent  premières 
■  ennées  après  la  mort  de  Jésus  -  Christ  ,  on 
n'y  trouvera  aucune  conformité  ,  aucun 
rapport  d'idées  avec  l'évangile  de  S.  Jean  5 
^  peine  y  trouvera- 1- on  les  principes  du 
dogme  platonique  que  Févangile  étale  dans 
le  plus  grand  jour  :  tout  au  contraire^  qu'on 
passe  ensuite  aux  chrétiens  qui  ont  écrit  à 
la  iin  du  second  siècle  ,  ou  an  commence- 
ment du  troisième  ,  on  reconnoît  son  styie 
et  ses  dogmes  5  le  christianisme  s'étoit  fait 
^.lors  des  disciples  dans  l'école  de  Platon  , 
le  Timée  leur  étoit  devenu  familier  ;  le 
Verbe  co-éternel  à  Dieu ,  dont  les  apôtres 
avoient  ignoré  jusqu'au  nom  ,  ne  paroît 
plus  qu'une  même  personne  avec  le  fils  de 
Marie  :  la  théologie  platonique  ,  entée  sur 
la  simplicité  chrétienne  ,  ne  fait  plus  qu'une 
îiiême  chose  du  fds  de  l'homme  et  du  Vcrlas 
de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  dogme  de  l'in- 
carnation du  Verbe  ,  inconnu  à  tous  les 
chrétiens  du  premier  siècle  ,  qui  fait  refuser 
iiux  anii  -  trinitaires  de  reconnoitre  S.  Jeau 


DU    NOUVEAL'    TESTAMElSrT.  l5l 

pour  auteur  de  l'évangile  qu'on  lui  attribue. 
ce  Tout  ressent  ,  ajoutent  -  ils  ,  le  plato- 
nisme dans  cet  ouvrage  ;  on  y  remarque  le 
style  obscur  et  énigmatique  si  usité  parmi 
les  disciples  de  Platon  :  il  n'y  a  qu'à  lire  le 
discours  que  Jésus  Christ  tient  à  Nicodème  , 
à  la  Samaritaine,  et  sor-tout  ceux  qu'il 
tient  à  cette  multitude  qu'il  venoit  de  nour- 
rir miraculeusement.  Ces  derniers  sont  des 
énigmes  ;  ils  sont  si  obscurs  ,  que  les  sectes 
les  plus  fameuses  du  cîiristîanisme  disputent 
encore  aujourd'hui  sur  le  sens  qu'on  doit 
leur  donner  ^  les  chapitres  XIV  et  XV , 
XVI  et  XVII  tout  entiers  ,  sont  du  même 
^enre  :  Jésus-Christ  parle  à  ses  disciples  de 
la  manière  du  monde  la  plus  abstraite , 
anssi  ces  hommes  simples  et  grossiers  n'y 
comprennent  -  ils  rien.  S.  Jean,  qui  étoit 
du  nombre  ,  n'y  comprenoit  pas  plus  que 
les  autres  5  ses  lettres  ,  sur- tout  son  apoca- 
lypse ,  font  voir  qu'il  est  toujours  resté  dans 
la  même  simplicité  j  mais  l'auteur  de  l'évan- 
gile qui  est  sous  son  nom  auroit  aisément 
tout  compris  :  si  l'esprit  des  chrétiens  étoit 
alors  plus  éclairé ,  c'est  que  les  jfîgures  et  les 
énigmes  platoniques  leur  étoient  devenues 
familières  a». 
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Au  reste  ,  nos  critiques  ne  nient  point 
Qu.'on  n'apperçoive  beaucoujp  de  judaïsrnG 
dans  l'évangile  de  S.  Jean  :  il  y  a  un  ex- 
trême rapport  entre  le  goût  judaïque  et  le 
platonicien  ;  ce  qui  en  fait  la  différence  , 
c'est  la  multiplicité  des  ligures  :  on  n'a 
qu'à  comparer  les  paraboles  des  autres 
évangéiistes  avec  les  énigmes  de  S.  Jean  , 
on  sentira  aisément  cette  différence.  Les 
.  ^uifs  et  les  Platoniciens  avoient  puisé  leur 
goût  pour  les  allégories  darïs  une  même 
$ource  :  mais  ceux  ci  l'expliquoient  d'une 
ijianiere  plus  fine  et  plus  abstraite  ,  au  lieu 
que  les  autres  s'en  sont  toujours  tenus  à 
des  images  plus  simples  et  plus  basses  :  l'un, 
çr  l'autre  goût  s'apperçoit  dans  S.  Jean  3 
on  y  remarque  un  mélange  de  platonisme 
çt  de  judaïsme  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
écrivains  des  tems  apostoliques  :  on  sait 
d'ailleurs  que  l'évangile  qui  porte  son  nom 
a  été  écrit  fort  tard  ',  il'h'en  faut  pas  davan-r 
tage  pour  faire  conclure  aux  anti-trinitaires 
que  cet  évangile  est  l'ouvrage  d'un  plator 
îiicien  Juif,  devenu  chrétien  dans  le  tems 
que  le  christianisme  s'introduisît  dans  l'é-r 
çole  de  Platon ,  c'çet-à-dire  ,  plus  de  Cent 
^ns  après  la  mort  de  Jésus-Christ. 
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De  plus  dangereux  ennemis  que  les  anti- 
Irlnitaires  croient  appèrcevoir  dans  l'évan- 
gile de  S.  Jean  une  autre  marque  de  sa  nou- 
veauté et  de  sa  supposition. 

ce  Entre  les  récits  merveilleux  d'tinë 
même  chose  ,  disent  les  esprits  forts  ,  les 
derniers  sont  ordinairement  les  plus  éton- 
nans,  parce  que  le  merveilleux  va  toujours 
en  augmentant  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
sa  source  ;  l'expérience  n'a  presque  jamais 
démenti  cette  remarque.  Quand  Phistoirô 
et  la  tradition  ne  nous  apprendroient  pas 
l'ordre  dans  lequel  les  évangélistes  ont  écrit  j, 
la  simple  lecture  de  leurs  ouvrages  nous 
i'apprendroit.  S.  Mathieu  et  S.  Marc  >  soii 
copiste,  paroissent  d'abord  :  ils  remplissent 
leur  évan2;ile  d'une  infinité  de  mêmes  mi- 
racles  j  S.  Luc  ajoute  à  cela  tout  le  mer- 
veilleux qui  a  précédé  la  naissance  y  et  ac- 
compagné l'enfance  de  Jésus  -  Christ  5  les 
deux  derniers  disent ,  en  termes  généraux  ^ 
<^ue  Jésus  -  Christ  ressuscitoit  les  morts  5 
mais  dans  le  détail  ,  ils  ne  lui  en  font  res^. 
susciter  qu'un  ,  encore  semble-t-il  qu'ils 
craignent  que  ce  miracle  ne  soit  trop  écla- 
tant parles  circonstances  qu'ils  y  joigneftti 
Jésus  -  Christ   s'enferme   avec   trois    de  ses 
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disciples  et  le  père  et  la  mère  d'une  jeune 
fille  qui  venoit  de  mourir  ,  après  quoi  il  la 
ressuscite,  et  recommande  bien  aux  assistans 
de  n'en  point  parler.  S.  Luc,  au  contraire  , 
fait  ressusciter  en  public  un  mort  qu'on 
portoit  en  terre  5  ceux  qui  assistoit  au 
convoi  ,  frappés  de  ce  prodige ,  s'en  re- 
tournent en  glorifiant  Diea  ,  et  exaltant  la 
puissance  du  grand  prophète  qui  avoit  paru 
parmi   eux. 

S.  Jean  renchérit  encore  sur  tout  cela 
les  miracles  de  S.  Mathieu  et  de  S,  Marc 
ne  sont  ,  auprès  des  siens  ,  que  des  jeux 
d'enfant.  S.  Luc  a  beau  dire  qu'il  s'est  fait 
instruire  exactement  de  toutes  choses  par 
ceux  qui ,  dès  le  commencement,  en  avoient 
été  témoins  oculaires  ;  il  a  beau  se  vanter 
à  la  tête  de  ses  actes,  qu'il  a  raconté  dans 
son  évangile  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit 
et  fait  de  miraculeux,  cet  évangéliste  ,  si 
bien  informé ,  a  ignoré  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ qui  avoient  fait  le  plus  d'éclat, 
et  que  par  conséquent  on  auroit  dû  lui  ap- 
Tvrendre  les  premiers  et  qui  dévoient  sortir 
les  derniers  de  la  mémoire  des  hommes. 
Moyse,  Josué  ,  les  Prophètes,  avoient  opéré 
des  merveilles  et  des  prodiges  saî:;s  nombre  ^ 
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ïnais  depuis  que  le  inonde  est  monde  ,  on  n'a 
jamais  oui  dire  qu'un  homme  ait  rendu  la 
vue  à  un  aveugle- né;  c'est  le  témoigagê 
que  rend  cet  aveugle  lui-même  à  Jésus- 
Christ,  qui  l'avoit  guéri  d'une  manière  si 
éclatante  :  on  peut  voir  dans  S.  Jean  le 
hruit  que  ce  miracle  ht  à  Jérusalem  ,  et 
on  jugera  de  la  gloire  qu'il  procura  au  hls 
de  Dieu  par  l'envie  et  la  rage  qu'il  excita 
dans  le  cœur  de   ses   ennemis.  « 

Ceux  d'entre  les  Juifs  qui  furent  présëris 
à  la  résurection  du  Lazare ,  voyant  Jésus» 
Christ  s'attendiir  sur  la  mort  de  son  ami, 
disoient  entr'eux  :  eh  quoi  !  celui  qui  a  ou^ 
vert  les  yeux  d'un  avéugle-né ,  ne pouv oit-il 
pas  empêchei^  son  ami  de  moujir?  Tant  il 
est  vrai  que  ce  prodige,  jusqu'alors  inoui  , 
les  avoit  frappés  plus  que  les  autres  mi- 
racïes  du  Sauveur:  mais  il  furent  témoins 
dans  le  même  moment  ,  d'un  prodige  qui 
dut  les  frapper  bien  davantage,  et  qui  est^ 
sans  contredit  ,  le  plus  éclatant  de  tous 
ceux  qui  se  trouvent  dans  l'évangile:  il  n'y 
ia  qu'a  comparer  la  résurrection  de  la  hlld 
de  Jaïr ,  ou  celle  du  mort  de  Naïin ,  avec  \a 
résurrection  du  Laaare,  pour  sentir  com- 
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bien  le  merveilleux  de  celui-ci  est  supérieur 
aux   autres. 

Lazare  étoit  dans  le  tombeau  depuis 
quatre  jours,  infect  et  corrompu  :  Jésus- 
Christ  ,  en  présence  de  tous  ses  disciples  , 
des  deux  sœurs  du  mort  et  d'un  grand 
nombre  de  Juifs  ,  fait  ouvrir  le  tombeau , 
et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  Lazare ^  sortez ^ 
aussi-tôt  ,  ce  mort  puant  et  demi  pourri  se 
levé  ,  on  le  déli<î ,  et  il  sort  du  tombeau 
plein  de  vie  et  de  santé.  C'est  alors  que 
les  ennemis  de  Jésus- Christ ,  craignant  qu'il 
re  triomphât  de  leur  haine  ,  prirent  sérieu- 
sement le  parti  de  s'en  défaire  :  après  de 
tels  prodiges  ,  disoient-ils  ,  si  nous  ne  nous 
défaisons  pas  de  cet  homme,  tout  le  monde 
croira  en  lui  a 

Le  premier  miracle  par  lequel  le  Sauveur 
ouvrit  sa  mission^  et  qu'il  fit  aux  noces  de 
Cana  ,  dut  faire  une  forte  impression  sur 
l'esprit  des  hommes  ,  parce  que  la  nou- 
veauté,  en  toutes  choses  ^  frappe  et  sur- 
prend. S.  Jean  >  néanmoins  ,  est  le  seul  des 
évangélistes  qui  en  ait  conservé  la  mémoire^ 
la  suérison  étonnante  d'un  liomme  accablé 
depuis  trente-huit  ans  de  foiblesse  et  d'in- 
firmité , 
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lîrmité  ,  qui ,  sur  la  parole  du  fils  de  Dieu  , 
charge  son  lit  sur  ses  épaiiles  et  s'en  va  :  ce 
miracle  ,  et  tout  le  merveilleux  de  la  piscine 
probatlque  qui  l'accompagne  ,  ne  se  trouve 
que  dans  S.  Jean  ;  la  manière  glorieuse 
dont  cet  évangéliste  fait  couronner  à  Jésus^ 
Christ  son  ministère  ,  répond  parfaitemeiiC 
au  merveilleux  dont  il  a  accompagné  le 
reste  de  sa  vie  ;  il  devolt ,  comme  un  agneau  , 
se  laisser  conduire  à  la  boucherie  ;  mais 
avant  que  de  se  livrer  entre  les  mains  de 
ses  ennemis ,  il  donne  une  dernière  et  écla- 
tante marque  de  sa  puissance;  un  mot  de 
sa  bouche  renverse  cette  troupe  de  satellites 
qui  étoient  venus  pour  le  prendre.  S.  Ma- 
thieu se  contente  de  faire  dire  à  Jésns- 
Christ  ,  dans  cette  occasion  :  cwvez-vozis 
que  jnoii  père  n'cnveîToit  point  à  mon.  se- 
cours ,  si  je  le  souliaitois  ,plus  de  dix  légions 
d'anges  pour  me  défeTidre  ?  Dans  S.  Jean  , 
sa  parole  seule  terrasse  ses  ennemis  comme 
un  coup  de  foudre. 

Enfin  ,  vS.  Jean  ^  qui  renchérit  sur  les 
antres  évangélistcs  ,  a  voulu  ,  pour  ainsi 
dire,  renchérir  sur  lui-même  par  cefte 
hiperbole  outrée  qui  termine  son  évangile  : 
Jésus  -  Christ  j,   dit-il  ,    a  fait   bien  d'autres 
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clioses  que  celles  qui  sont  comprises  âaus 
ce  volume  ;  si  Von  entrepi^enoit  de  les  rap- 
porter toutes  y  je  ne  crois  pas  que  le  monde 
pût  contenir  les  livres  qu'on  en  eût  pu  fuirez, 
C'est  ainsi  que  cet  Evangéliste  bien  -  aimé 
soutient ,  jusqu'à  la  lîn  ,  l'essort  qu'il  a  pris 
au  commencement  pour  célébrer  son  Maî- 
tre :  avant  lui  les  autres  Evangélistes  ne 
iious  avoient  donné  Jésus-Christ  que  pour 
iin  homme  ,  quoique  revêtu  d'une  puissance 
surnaturelle.  S.  Jean  nous  le  représenté 
comme  un  Dieu  5  il  falloit  que  tout  répon- 
dît j  dans  son  histoire  ^  à  cette  haute  idée  : 
il  a  dû  proportionner  le  merveilleux  des 
faits  à  la  subtilité  des  dogmes  35. 

On  a  déjà  établi  dans  cet  ouvrage ,  qu'un 
liistorien  ,  pour  être  cru  ,  doit  paroître  bien 
informé  des  choses  qu'il  raconte  ,  et  qu'il 
doit ,  outre  cela  ,  être  sincère  et  judicieux  j 
si  ces  trois  qualités  se  rencontrent  dans  les 
Evangélistes,  qui  sont  les  historiens  de  Jé- 
sus-Christ ,  il  est  Dieu  ,  il  est  notre  Sau- 
veur ,  sa  doctrine  est  la  seule  qui  conduise 
au  snlnt  ;  si,  au  contraire,  les  Evangélistej 
paroisscnt  privés  de  ces  qualités ,  si  essen- 
tielles à  un  témoin  irréprochable  ,  la  re- 
ligion cîirétienne  n'est  plus  qu'une  chimère. 
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les  prophanes  sont  autorisés  dans  leur   in-- 
crédulités 

Ceux  qui  ont  soumis  leur  entendement  à 
la  foi ,  sont  bien  éloignés  de  croire  qu'on 
puisse  penser  désavantngeusement  des  écri- 
vains sacrés  ;  jamais  ils  n'ont  douté  de  leurs 
lumières  ni  de  leur  sincérité  j  ils  ne  soup- 
çonnent Das  même  qu'on  puisse  former  le 
moindre  doute  raisonnable  ;  le  libertinar^e  , 
l'ignorance  et  l'aveuglement,  sont  le  pa:- 
tage  de  l'incrédulité  j  c'est  aux  fidèles  seuls 
qu'ils  croient  réservés  la  vertu ,  la  science 
et  la  raison  éclairée. 

Les  preuves  de  la  religion  clirétienre  se 
peuvent  voir  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  j  mais  comme  les  raisons  contraires 
sont  moins  connues  ,  ou  parce  que  les  apo-» 
logistes  les  ont  ignorées,  ou  parce  qu'ils  les 
ont  mal  rendues  ,  nous  ne  craignons  point 
de  les  mettre  ici  dans  tout  leur  jour  :   si  ces 
raisons  sont  trouvées  foibles  ,  on  en  mépri- 
sera lafolblessej  si  elles  paroissent  spécien- 
ses,  d'habiles  gens  ne  jugeront  peut  -  ^-tre 
])as   indignes   d'eux  de  les  réfuter  :  enfin  , 
ceuTi   auxquels  elles  paroîtront  solides  ,  ne 
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nous  feront   point  un  crime  de  les   avoir 
exposées. 

L'évangile  comprend  deux  choses  ,  qui 
demandent  chacune  une  discussion  particu- 
lière ,  les  faits  et  les  dogmes  ;  c'est  sur  ce 
double  fondement  qu'est  élevé  l'édifiue 
chrétien  ,  de  manière  pourtant ,  que  l'une 
de  ces  choses  est  subordonnée  à  l'autre.  Le 
dogmatique  dépend  absolument  de  l'histo- 
rique dont  il  suppose  l'exactitude  :  exa- 
minons séparément  ces  deux  choses  qui 
sont  la  base  de  la  foi  chrétienne  5  on  jugera  , 
par  cet  examen  ,  si  l'évangile  mérite  la 
croyance  des  hommes  ,  et  s'il  est  digne  de 
leur  respect. 

L'histoire  évangélique  nous  apprend  que 
l'an  quinze  de  Tibère  ,  c'est-à-dire  ,  plu- 
sieurs années  après  que  la  Judée  eut  éfc 
réunie  à  l'empire  Romain  ,  il  parut  dans 
cette  province  un  homme  nommé  Jésus  , 
fils ,  à  ce  qu'on  croit  ,  d'un  artisan  de  Na- 
zareih  en  Galilée  ;  la  naissance  de  cet 
homijie  étoit  tonte  divine  ,  une  fille  vierge 
l'avoit  rais  au  monde,  des'prodiges  éton- 
nans  avoicrî     récédés  et  suivis  cette  mer- 
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•veilleuse  naissance.  Jésus,  après  avoir  mené 
une  vie  obscure  dans  la  maison  de  son  père, 
en  sort,  âgé  de  trente  ans  ;  il  se  produit  en 
public j  prêchant  une  morale  austère,  an- 
nonçant des  dogmes  nouveaux ,  déclamant 
avec  force  contre   les  abus  des  pliai isiens, 
qui  étoient  alors  la  secte  dominante  chez  les 
Juifs  :  le  nouveau  réformai ear  soiUieiit  et 
autorise  sa  doctrine  par  une  foule  de  mira- 
cles plus  étonnans  les  uns  que  les  autres  5  il 
commande  aux   vents   et  aux  tempêtes  5  il 
guérit  toutes  les  maladies  les  plus  incura.bles  j 
il  délivre  des  possédés.  Depuis  qu'il  a  com- 
me]! ce  àparoître  ,  chaque  instant  de  sa  vie 
est  marqué  par  un  prodige  :  une  doctrine  si 
bien  soutenue  avoit  attaché  à  sa  personne 
un  grand  nombre   de  disciples.    Cependant 
les   pdiarisiens  ,    outrés    de   ses   invectives  , 
jurent  sa  perte  :   ils  le  font  arrêter  comme 
séditieux  ,  et  le  font  condamner  à  la  mort 
par   le   gouverïîeur    de    Jérusalem.     Jésus- 
Christ  est  crucifié  ;  il  meurt  entre  deux  bri- 
gands :   mais    le    troisième    jour  il  sort  du 
tombeau  ,  victorieux  de  la  mort  et  de  ses 
pnnemis  5   il  apparoît  ensuite  plusieurs  fois 
l\  acs.  disciples  ;  enfi.n  il  monte  au  ciel  en 
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leur  présence  quarante  jours  après  sa  résur- 
rection. 

Voilà  ce  que  l'ëvanglle  nous  apprend  de 
Jésus  Christ  5  mais  qu'est-ce  que  l'évangile  , 
disent  les  incrédules  ?  C'est  ce  qu'il  faut 
examiner. 

Los  premiers  chrétiens  qui  aient  paru 
dans  le  monde  étoient  tous  Juifs  de  nais- 
sance et  de  religion  j  c'est-à-dire  ,  le  peuple 
le  plus  méprisable  aux  yeux  des  hommes  , 
quoiqu'il  se  crut  cher  aux  yeux  de  Dieu  , 
né  dans  un  pays  où  le  fanatisme  étoit  sur  le 
trône.  Ne  pas  convenir  que  les  Juifs  étoient 
.d'une  crédulité  imbécile  ,  qu'ils  ne  pen- 
soient  et  ne  respiroient  que  des  prodiges,  à 
qui  l'amour  du  merveilleux  tenoit  ,  pour 
ainsi  dire ,  lieu  d'ame  ,  ce  seroit  démentir 
toute  l'antiquité. 

C'est  parmi  les  hommes  les  plus  vils  et 
les  phis  grossiers  de  cette  nation  ,  qu'on  vit 
paroître  les  premiers  sectateurs  du  chris- 
tianisme. Dieu  y  dit-on  ,  les  avoit  choisis 
exprès  pour  confondre  l'orgueil  des  sages. 
Mais  il  n'est  pas  question  de  recourir  ici  au 
mystère  ;  ne  nous  écartons  point  du  fait , 
puisque  c'est  de  lui  seul  que  le  mystère  doit 
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tirer  sa  source.  Tout  étoit  simple  ,  tout 
ptoit  bas  j  tout  étoit  grossier  clans  les  pre- 
miers chrétiens,  Le  fils  de  David  n'étoil: 
pas  lui  -  même  d^une  condition  plus  rele?" 
yée  que  ses  disciples. 

On  vit  paroître  en  Judée  ,  quelque  tems 
avant  la  destruction  de  Jérusalem  ,  une  secte 
composée ,  pour  la  plus  grande  partie , 
d'hommes  de  la  lie  du  peuple  Juif  5  ces 
hommes  se  disoient  disciples  d'un  homme 
nommé' Jésus  ,  qui ,  aprè.i  avoir  fait  toute  sa 
vie  une  multitude  incroyable  de  miracles  , 
«toit  ressuscité  après  sa  mort  :  d'abord  ils 
attirèrent  à  leur  parti  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  de  même  condition  et  de 
même  caractère  ,  ensuite  ils  admirent  les 
incirconcis  dans  leur  secte  ;  et  comme  les 
Juifs  étoient  répandus  clans  tout  le  monde  , 
et  que  cette  nation  avoit  pour  lors  un  grand 
zèle  pour  le  prosélltisme  ,  il  paroît  que  les 
nouveaux  sectaires  ,  épris  du  même  zèle  „ 
firent  pareillement  un  nombre  de  prosélites 
assez  considérable.  ^ 

Il  n'y  a  rien,  jusqu^ici  ,  dont  \qs  chré- 
tiens les  plus  scrupuleux  ne  puissent  con- 
venir ;  il  tCqw  sera  pas  de  même  du  reste. 

La  secte   chic  tien  ne    ayant    pullulé  ,   la 
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Prince  de  cette  secte  devint  beaucoup  plus 
célèbre  qu'il  n'avoit  été  pendant  sa  vie  : 
nous  verrons  bientôt  ,  par  le  silence  uni- 
versel des  contemporains  de  Jésus  -  Christ  , 
que  cet  homme  merveilleux  n'a  pas  fait 
grand  bruit  pendant  qu'il  a  été  sur  la  terre  ; 
mais  ses  disciples  y  en  firent  beaucoup  après 
sa  mort  5  leur  nombre  s'augmenta  de  plus 
en  plus  ;  ils  annoncèrent  avec  zèle  leur 
nouvelle  doctrine  j  on  les  traita  de  vision- 
naires et  de  fanatiques  ,  et  ils  confirmèrent 
cette  opinion  qu'on  avoit  d'eux  par  une 
opiniâtreté  invincible  à  persister  dans  leurs 
sentimensj  dont  le  fanatisme  fournissoit  con- 
tinuellement des  exemples  dans  les  sectes 
établies  chez  les  Juifs.  Jésus- Christ  devint 
donc  plus  célèbre  par  ses  premiers  sectateurs 
qu'il  ne  l'avoit  été  par  lui-même  5  les  mi- 
racles de  ce  [irétendu  Messie  n'avoient  ,  en 
effet ,  pour  théâtre  ,  que  l'imagination  de 
ses  disciples  ,  au  lieu  que  le  fanatisme  de 
ceux-ci  se  donne  réellement  en  spectacle 
aux  hommes. 

Dans  les  tems  qui  suivirent  de  près  la 
mort  de  Jésus  -  Christ  ,•  ceux  qui  connois- 
soient  sa  doctrine  l'annoncèrent  de  -vive 
Vûjs  ;  c'ctoit  par  des  entretiens  familiers  % 
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^àr  des  discours  ,  par  des  exhortations  , 
qu'on  attiroit  des  disciples  au  Messie  ;  les 
uns  j  qui  avoient  vécu  avec  lui  ,  racontoient 
ce  qu'ils  lui  avoient  entendu  dire ,  et  ce 
qu'ils  croyoient  avoir  vu  ;  les  autres  rap- 
portoient  ce  qu'ils  disoient  avoir  appris 
par  des  témoins  oculaires  ;  d'autres  ,  don- 
nant dans  l'enthousiasme  ,  débitoient  avec 
confiance  ce  que  l'imagination  leur  sug- 
géroit. 

Tous  les  apôtres  ,  également  simples  et 
également  zélés ,  augmentoient  à  l'envi  le 
nombre  des  prosélites  5  ceux-ci  s'entre- 
tenoient  avec  admiration  des  miracles  qu'on 
attribuoit  au  chef  de  la  religion  qu'ils 
avoient  embrassée  ,  et  les  miracles  allèrent 
toujours  croissant  à  mesure  que  le  nombre 
des  frères  se  multiplioit. 

On  voit ,  par  le  nombre  des  évangiles 
iqui  parurent  peu  d'années  après  ,  que  les 
esprits  crédules  des  premiers  chrétiens  ne 
s'étoient  tenus  sur  cela  dans  aucunes  bornes; 
mais  ces  histoires  ne  parurent  pas  dans  les 
tems  qui  suivirent  de  près  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  le  christianisme  ,  alors  trop  peu 
éloigné  de  sa  source  ,  se  soutenoit  encore 
J>ar  lui-même ,  les  discours  des  apôtres  ou 
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(Te  leurs  disciples  étoient  pour  les  fidèles 
un  évangile  vivant  qui  leur  suffisoit.  Dans 
Jes  quatorze  épîtres  de  S.  Paul  que  noua 
9^vons  ,  qui  sont  fort  longues  pour  la  plu- 
part ,  et  dont  quelques  -unes  ont  été  écrites 
fort  tard  ,  ni  dans  les  autres  lettres  qui  nous 
]pestent  des  apôtres  ,  il  n'est  fait  mention 
d'aucun  évangile  écrit  ;  ce  terme  ,  qui  se 
rencontre  plusieurs  fois  dans  leurs  ouvrages, 
îie  signifie  autre  chose  que  la  doctrine  de 
Jésus  Christ  qu'ils  annonçoient  :  en  un  mot, 
H  est  impossible  de  prouver  qu'aucune  his- 
toire évangélique  ait  été  publiée  avant  la 
ruine  de  Jérusalem  5  au  contraire  ,  la  ruine 
de  cette  ville  et  de  son  temple  ,  annoncée 
dans  S.  Mathieu  et  dans  S.  Luc  ,  fera  tou- 
jours sentir  aux  esprits  sans  prévention  , 
que  les  évangiles  n'ont  été  écrits  qu'après 
l'événement.  Cependant  le  christianisme 
s'éloignoit  de  sa  source  ,  et  le  nombre  des 
lîdeles  augmentoit  de  jour  en  jour  :  il  fallut 
recourir  aux  monuraens  historiques  pour 
conserver  la  mémoire  des  paroles  et  des 
actions  du  Messie  :  on  vit  donc  paroître 
en  divers  lieux  cette  foule  de  petits  ou- 
vrages que  les  chrétiens  nommoient  évan- 
giles ,  parce  q^u'ils  contenoient  la  doctrine 
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àvL  salut ,    à  laquelle  ils  donnoient  déjà  ce 
nom . 

La  plupart  des  apôtres  dévoient  être 
morts  lorsque  les  évangiles  parurent  ;  mais 
on  ne  crut  pas  pouvoir  rendre  ces  ouvrages 
plus  recommandables  qu'en  les  attribuant 
à  des  hommes  si  célèbres  dans  le  christia- 
nisme ,  et  dont  les  noms  dévoient  être 
connus  de  tous  les  fidèles. 

Pour  ne  point   répéter  ce  qui  a  été   dit 
plus  haut ,  ce  ne  fut   que  cent  cinquante 
ans  après  la  mort  de  Jésus- Christ  que   l'é- 
glise y  sortant  du  berceau  et  du  bégayement 
de  Tenfance  ,  eut  honte  de  cette  multitude 
d'histoires  évangéliques  ,  et  nen  adopta  que 
quatre,  plus  raisonnables  et  plus  conformes 
entr'elles   que  les    autres  :    «  mais  ,  disent 
encore  les  incrédules  ,  d'où  sait-on  que  les 
quatre  histoires  privilégiées  sont  les  seules 
légitimes  ?   Comment   a-t-on  pu  démêler  , 
par  exemple  ,  que  l'évangile  que  nous  avons 
sous   le  nom  de    S.   Mathieu   étolt  vérita- 
blement de  lui  ,  et  que  celui  des  Hébreux  , 
et  un  autre  dont  se  servoient  les  Ebionites  , 
n'en  étolent  point ,    quoiqu'ils  fi^^'^ent  tous 
trois  sous  le  nom  du  même  évaitiiiliste  ,  et 
tous  trois  d'une  égale  antiquité  ?  Pourquoi 
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^ypir  préféré  l'évangile  de  S.  Jean ,  qui  porta 
les  marques  le  plus  sensibles  de  la  suppq- 
'  sltioii  ?  Cet  auteur  devoit-il  être  cru  ,  parce 
qu'il  se  nomme  à  la  fin  de  son  liistoire  ? 
S.  Mathieu ,  S.  Marc,  S.  Luc  ,  n'en  ont  pas 
«se  ainsi  j  et  malheureusement  pour  S.  Jean , 
il  a  cette  affectation  commune  avec  les  évan- 
giles apocriphes.  S.  Jacques  ,  Nicolas  ,  Ni- 
podême  ,  se  déclarent  de  la  même  manière 
pour  auteurs  de^  évangiles  qui  portent 
leurs  noms  :>:>. 

Comme  les  chrétiens  supprimèrent  dans 
la  suite ^  autant  qu'ils  purent,  les  évangiles 
rejetées,  peu  de  ces  ouvrages  sont  venus 
jusqu'à  nous;  mais  si  on  en  juge  par  ceux 
qui  nous  restent,  il  faut  avouer  que  le  mer- 
veilleux ,  le  plus  outré  et  le  plus  absurde , 
s'étoit  alors  emparé  de  leur  imagination. 

Voyez  l'évangile  de  l'Enfance;  l'église  a 
agi  sagement,  en  proscrivant  des  histoires 
çp.  Jésus  j  dans  son  enfance,  s'amusoit  à  fairç 
de  petits  oiseaux  de  terre  qui  s'envoloient  , 
après  avoir  été  animés  par  son  souffle.  Les 
fidèles  auroient  été  choqué»  de  voir  leuç- 
maître  changer  de  petits  garçons  en  boucs  ^ 
pour  leur  apprendre  à  être  sages  :  ils  n'au- 
voient  pas  trouvé  de  dignité  dans  le  niira,clo 
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(jue  lit  le  petit  Jésus ,  pour  élargir  le  marche- 
pied du  trône  du  roi  de  Jérusalem.  Joseph 
ayant  été  chargé  de  faire  ce  marche-pied ,  il 
le  fit  trop  étroit;  Jésus  se  met  à  le  tirer  d'uii 
côté  j  Joseph  de  l'autre ,  et  il  se  trouvé 
juste.  ^ 

L'évangile  de  S.  Jacques  n'est  guère  plu8* 
sensé.  Toutes  les  particularités  du  mariage 
de  S.  Joseph  y  sont  décrites  d'une  maniéré 
ridicule  j  et  l'incrédulité  de  Salomé  ,  sur 
l'iaccouchement  de  la  vierge,  y  est  poussée 
si  loin  qu'elle  scandalise  :  Vivit  IDominus ^ 
nisî  scrutatus  fue ro  Jiaturam  ejiis  ,  non  cre- 
tîani  quod  pepererit  in  ipso  loco  ,  paîpavit 
éam  Salomé.. 

L'ouvroge  que  nous  avons  sous  le  norri 
de  Nicodême  ,  n'est  peut-être  autre  chose 
que  les  fameux  actes  de  Pilate,  cités  comme 
authentiques  |)ar  les  anciens  pères  de  l'é- 
glise, par  S.  Justin,  Tertullien,  Ensebe,  &:Ci 
Cependant  cet  évangile  est  d'un  merveilleux 
puérile  et  inepte  :  de  pareils  ouvrages  mé- 
riteroient,  ajuste  titre,  d'être  traités  d'apo- 
cripïies.  Dans  nos  évangiles,  les  choses  se 
passent  avec  plus  de  bienséance,  le  Messie 
y  agit  avec  plus  de  dignité;  le  merveilleui 
n'y  est  pas  moins  outré  >  mais  il  est  riïieux 
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suivi  et  plus  noble  :  après  tout^  ces  ouvrages 
que  l'église  a  répudies,  n'ont  contr'eux  que 
Jeur  trop  basse  simplicilé,  ou  peut-être 
quelques  dogmes  particuliers  qui  n'ont  pas 
prévalu,  ou  que  les  chrétiens  ont  désavoué, 
ou  enfin,  trop  peu  de  conformité  entr'eux. 
Ce[)endant  ils  sont  anciens,  ils  sont  égale- 
ment du  ncmbie  de  ces  histoires  que  vit 
éclore  le  siècle  qui  suivit  la  destruction  de 
Jérusalem  :  les  évangiles  canoniques  n'ont 
pas  plus  d'antiquité  3  mais  ils  ont  pour  eux 
l'adoption  de  l'église 5  les  autres  évangiles, 
dit-on ,  ont  été  supposés  par  des  imposteurs 
ou  par  des  hérétiques,  comme  si  les  ortho- 
doxes avoient  été  plus  réservés.  Il  faut  n'a- 
voir aucune  teinture  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, pour  ignorer  que  jamais  les  hommes 
n'ont  poussé  plus  loin  la  fourberie  et  l'im- 
posture ,  que  tous  les  chrétiens  dans  ces 
premiers  tems  en  faveur  de  leur  secte  ;  enfin, 
on  ne  prouvera  jamais  qu'aucun  évangile 
ait  été  écrit  avant  la  prise  de  Jérusalem.  Il 
parut,  dans  la  suite^  quantité  d'historiettes, 
sous  un  titre  qu'on  attribuoit  faussement 
aux  apôtres  ;  les  chrétiens  qui  les  fabriquèrent 
étoient  des  fanatiques  avérés,  que  leur  zele 
rçndolt  imposteurs^  et  les  quatre  évangile^ 
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Ûont  l'église  a  fait  choix  ^  sont  du  noilibrè 
de  ces  ouvrages. 

Mais,  dira-t-on,  quand  même  il  seroit 
douteux  que  les  évangiles  canoniques  aient 
été  composés  par  les  auteurs  dons  ils  por- 
tent le  nom ,  il  est  au  moins  certain  que  lô 
christianisme  existoit  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Les  incrédules  conviennent  que  Saint- 
Paul  et  les  autres  apôtres  ont  écrit  avant  ce 
tems-là  :  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  aie 
eu  des  chrétiens  à  Rome  soùs  l'empire  dé 
Néron  et  même  sons  celui  de  Claude. 

Suétone  et  Tacite  le  disent  positivement  : 
il  y  avoit  donc  par  conséquent  une  secte 
d'hommes  qui  croyoit  que  Jésus- Christ  étoit 
ressuscité  ;  ainsi  tout  ce  qu'on  vient  dé 
dire  ne  détruit  point  le  fait ,  et  ne  peut  faire 
tort  tout  au- plus  qu'à  l'authenticité  des 
évangiles  i  que  les  incrédules  ont  prétendu 
attaquer  jusqu'à  présent;  ils  ont  voulu  faire 
Voir  l'idée  que  peut  avoir  de  ces  ouvrages 
si  révérés  des  chrétiens  ,  un  esprit  qui  pré- 
fère les  lumières  de  la  raison  aux  lumiè- 
res de  la  foi.  Mais  écouLons  leurs  raisoii- 
nemens  jusqu'au  bout ,  voyons  de  quelle 
inaniére  ils  prétendent  renverser  un  fait 
qu'ils  croient  déji\  ébranlé  :  ils  n'ont  peut- 
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être  dit  sur  cela  que  ce  c^u'ils  avoient  à  dli  ô 

de  plus  foible. 

Il  y  avoit  certainement  en  Judée  ,  en 
Grèce  ,  et  en  Italie  une  secte  d'hommes 
qui  reconnoissoient  pour  leur  maître  Jésus- 
Christ  crucifié  et  ressuscité  ,  et  cette  septe 
étoit  composée  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  y 
de  misérables  Juifs  ,  de  pauvres  fanatiques  , 
plus  misérables  encore  par  le  caractère  de 
leur  esprit^  que  par  la  bassesse  de  leur  con-^ 
(dition. 

Dans  ces  premiers  tems  le  christianisme 
étoit  si  obscur  ,  qu'on  en  connoissoit  à  peine 
le  nom  :  comme  les  chrétiens  étoient  pres- 
que tous  Juifs,   que   leur  religion  avoit  le 
judaïsme  pour  fondement,  et  que  toutes  leurs 
contestations,  qui  rouloient  sur  le  Messie, 
se  passoientavec  d'autres  disciples  deMoyse^ 
on  les  confondoit  avec  les  Juifs  :  on  les  rei^ar- 
doit  comme  une  de  ces  sectes  qui  s'élevoient- 
si    fréquemment    du   sein    de   cette  nation 
si  superstieuse  :  les  hommes    raisonnables 
qui  vivoient  alors,  avoîent  de  lanation  Juive 
une  idée  de  mépris  à  laquelle  il  étoit  difficile 
de  rien  ajouter  j  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois ,  on  ne  sauroit  trop   le  répéter  ; 
c'est  un  peuple,  disoit-on,  oui  habite  le  pays 

des 
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des  fables,  tout  se  fait  cliez  eux  par  enclian- 
tement. 

Si  ces  hoinines  raisonnables  avoient  su  de 
qui  il  étoit  question  dans  les  disputes  des 
chrétiens ,  ils  auroient  sans  doute  déploré 
la  misérable  condition  humaine  que  le  fa- 
natisme livre  ,  en  proie  à  la  plus  extrava- 
gante crédulité  :  les  esprits  sensés  ont  natu- 
rellement dii,,dégoût .  pour  l'absurde  j  ils 
n'aiment  pas  à  approfondir  les  chimères. 
ij^. Supposons  pourtant  qu'un  homme  sensé 
[eut-  voulu  s'éclaircir  du  point  essentiel  de 
.la  dispute  qui  partageoit  les  disciples  de 
Moyse  et  ceux  de  Jesus-Christ  :  lorsque  _, 
par  exemple  ,  l'empereur  Claude  chassa  les 
Juifs,  de  Rome  ,  Suétone  dit  qu'il  l,es  chassa 
à  cause  des  bruits  continuels  qu'ils  excitoient 
par  rapport  à  un  certain  Çhr'isîus  j  ce  pas- 
sag^  qui  n'est  pas  fort  clair,  fait  voir  que 
-^uétone  lui-même  _n'étoit_,pas  encore'  au 
Jait,  quoiqu'il  vécut  iii^  siècle  après  Jésus- 
christ  ;  mais  ce_n'est  pas  de  quoi  il  s'agit 
^ei  :  supposons  donc  qu'au  tems  de  ClaLide, 
i:in  homme  sensé  et  curieux^  un  philosophe 
^claire  eût  voulu  savoir  de  quoi  il  étoit 
jQuestion.    . 

D'abord  il  s'adresse  aux  Juifs  qui  lui   di.- 
Tom.  II.  ■  '  g 
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sent  :  il  vient  de  s'élever  parmi  nous  une 
secte  de  visionnaires  et  d'insensés  qui  veu- 
lent nous  faire  passer  pour  Messie,  un  misé- 
rable séditieux  ,  un  imposteur  que  Pilato 
a  fait  crucifier  à  Jérusalem. 

Le  même  liomrne  s'adresse  ensuite  au^ 
chrétiens:  oui,  lui  disent-ils,  Jésus- Christ 
a  été  crucifié  comme  un  séditieux  ,  mais 
c'étoit  un  homme  divin  ,  un  -homme  doiic 
presque  toutes  les  actions  ont  été  des^hii- 
raclcs  ;  il  délivroit  les  possédés  _,  il  faîsoit 
marcher  droit  les  boiteux'-^  il  donnôit  là 
vue  aux  aveugles  nés- ," 'il -fessuscltoit  les 
morts  ,  il  est  ressiiscité  lui-même  ,  il'  est 
monté  au  ciel  en  corps  et  en  iamè  ,  grand 
nombre  de  nos  frères  Font -vu  ,^  toute  la 
Judée  a  été  témoin  de  sa  vie^ihiraculeus^'i  ^ 

Comment,  dit  sur  cela  notre  pliilô^fo^hëj^ 

toute  la  Judée  est  donc  chrétienne  ,  tOiVs^  leS 

liabitans  qui   ont   élé  témoins  de   tant   de 

niervb.illes ,   ont  ddnc  embrassé  la  doctrine- 

de  votre   Maître  ?   Hélas  !  non  ,  répondent 

les  chrétierîS  ,   il  n'y  en  à  eu  qu^'un  petit 

*^(;^i;ibre  qui  l'a  fait  en  comparaison  du  resÉë-: 

''OU.S  lec   autres  ont  eu  des  yeux  et  n'ôtît 

'   ^.  v.i     des  oreilles  et  n'ont  point  entérf- 
poiiit  y^-»  ^  ^ 

,  -.   ^h  !  je  vois  ce  que  c'est ,  dit  le 
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philosophe  ,  je  reconnois  l'enchantemerit  si 
ordinaire  à  ceux  de  votre  nation  j*  mais 
parlez-moi  sincèrement  ,  les  choses  se  sont- 
elles  passées  comme  vous  le  dites  ;  les  mi- 
racles devotre  Messie  ont-ils  été  effectivement 
publics  ?  Ils  l'ont  été,  rf  prennent-ils  ,  ils' 
ont  été  faits  à  la  vue  de  tout  le  peuple  :  quel- 
que maladie  qu'on  ait  eu  ,  celui  qtii  poii- 
Yoit  seulement  toucher  le  bas  de  sa  robe  , 
lorsqu'il  passoit ,  étoit  sûr  d'être  guéri.  Il  a 
quelquefois  nourri  ^ix  mille  personnes  avec 
ce  qui  auroità  peine  sufH  à  en  nourrir  cinq 
à  six  ,  sans  vous  parler  d'une  infinilé  d'^ali- 
trcs  miracles  qu'il  a  fait  en  public.  Un  jour' 
il  ressuscita  à  la  porte  d'une  ville  lifi  mort 
qu'on  portoit  en  terre  5  une  autrefois,  en 
présence  d'un  graiid  nombre  de  gens  ,  il  en 
ressuscita  un  qui  avoit  été  enterré  depuià' 
quatre  jours  et  plus  de  moitié  pourri.  Oh  J 
pour  ce  dernier  miracle  ,  s'écrie  le  philo- 
sophe^ je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui  y  assis- 
toient,  se  prosternoient  aux  pieds  du  Messie. 
Il  y  en  eut  aussi  plusieurs  ,  répond  v.i\  des 
chrétiens  5  mais  tous  ne  le  firent  pa"  \  plu- 
sieurs mêmes  allèrent  sur-le-champ  raconter 
aux  pharisiens  ,  qui  éloient  les  ennemis  de 
notre  31.iÎ!:re  ,  tout  ce -qu'ils  avoie'nt\u. 

S  a. 
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Il  en  est  de  même  des  autres  miracles  dd 
Jésus  -  Christ  ^  plusieurs  de  ceux  qui  eit 
étoient  témoins  ^  croyoient  en  lui  ,  parce 
qu'ils  étoient  destinés  à  être  du  nombre  de 

ses  disciples,  les  autres  s'en  moquoient 

En  vérité ,  répond  le  philosophe  ,  il  y  a  bien 
là  de  la  simplicité  dans  les  uns  ,  ou  bien 
de  la  stupidité  dans  les  autres.  Je  conçois 
aisément ,  et  votre  exemple  m^'autorise  dans 
cette  pensée  ,  je  conçois  ,  dis-je,  qu'il  peut 
se  rencontrer  bien  des  gens  assez  simples 
pout  croire  voir  des  miracles  ,  lorsqu'ils 
n'en  voient  pas  j  mais  on  ne  concevra]  amais 
qu'il  puisse  y  en  avoir  d'assez  hébétés  pour 
ne  pas  se  rendre  à  des  prodiges  si  éclatans  , 
que  ceux  dont  vous  venez  de  me  p^arler. 
Il  faut  avouer  que  la  Judée  produit  des 
hommes  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux 
autres  hommes  de  la  terre  j  on  voit  chez 
eux  ce  qu'on  ne  voit  point  ailleurs* 

Notre  philosophe  admire  la  crédulité  de 
ces  bonnes  gens  qui  lui  paroissent  des  fana- 
tiques du  premier  ordre  3  mais  voulant  satis- 
faite sa  curiosité ,  il  ajoute  d'un  ton  qui 
dément  ses  derniers  m&ts  :  ce  que  je  viens 
d'entendre ,  lue  paroîc  si  merveilleux  ,  si 
«trange,  si  nouveau,  que  j'auroi^s  un  extrême 
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plaisir  de  connoître  plus  à  fond  ce  qui 
regarde  votre  Messie ,  vous  me  ferez  plaisir 
de  vouloir  bien  m'en  instruire  ;  un  homme 
si  divin  mérite  certainement  que  tout  l'uni- 
vers soit  informé  des  moindres  circons- 
tances de  sa  vie.  Aussi^tôt  un  de  la  troupe, 
se  flattant  peut  -  être  de  faire  un  prosélite 
du  philosophe  ,  se  met  à  raconter  en  détail 
tout  ce  qui  concerne  le  Messie  ;  comme 
quoi  il  étoit  né  d'une  vierge  ,  comment  les 
pasteurs  étoient  venus  reconnoître  sa  divi- 
nité dans  le  berceau  et  les  miracles  do  son 
enfance  ,  et  ceux  de  ses  dernières  années  ; 
sa  vie  ,  sa  mort ,  sa  résurrection  ,  rien  n'est 
oublié.  L'évangéliste  ne  s'en  tient  pas  aux 
actions  du  fils  de  l'homme  ,  il  déduit  tous 
ses  discours  ,  toutes  ses  paroles  ,  toute  sa 
morale  ;  enfin  ,  l'instruction  est  complette 
et  sur  les  faits  et  sur  les  dogmes. 

Après  que  le  chrétien  a  cessé  de  parler ,  le 
philosophe  ,  qui  sans  l'interrompre  a  écouté 
avec  attention  ,  prend  la  parole  à  son  tour  , 
mais  d'une  manière  à  faire  connoître  aux 
disciples  de  Jésus  *  Christ  qu'il  n'est  pas 
disposé  à  en  augmenter  le  nombre  ;  la 
morale  de   votre  Messie  me  paroît  belle  , 

je   la  trçuy^  conforme  à  celle  qu'ont  en- 

S  ji 
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seigné  tous  les  hommes  raisonnables  qnî 
ont  paru  sur  la  terre  plus  de  quatre  siècles 
avant  lui  :  cette  morale  que  vous  débitez 
comme  nouvelle  y  l'est  peut  -  être  pour  un 
peuple  grossier  et  imbécile  comme  les  Juifs  , 
mais  elle  ne  l'est  pas  pour  le  reste  des 
hommes  ;  je  trouve  néanmoins  une  chose 
à  redire  dans  cette  morale  ,  c'est  que  celui 
qui  l'enseignoit  n'ait  pas  été  un  homme 
plus  simple  et  plus  commun  dans  ses  actions; 
c'est  dommage  que  votre  maître  ,  qui  pen- 
soit  si  bien  sur  le  réellement  des  mœurs  - 
ait  fait  tant  de  prodiges. 

Mais  si  la  morale  du  Messie  ne  m'est  pas 
nouvelle  ,  continue -t-il ,  j'avoue  avec  éton- 
nemcnt  que  ses  miracles  le  sont  beaucoup 
pour  moi  ;  ils  ne  devroient  pas  l'être  pour 
moi ,  ni  pour  personne  ;  il  y  a  fort  peu  de 
tems  que  Jésus-Christ  vivoit ,  tous  les  hom- 
mes d'un  âge  raisonnable  qui  vivent  aujour- 
d'hui ,  ont  été  ses  contemporains  ;  conce- 
vez-vous en  bonne-foi  ;  que  dans  une  pro- 
vince de  l'empire  aussi  fréquentée  que  la 
Palestine  ;,  il  se  soit  passé  des  choses  si  ex- 
traordinaires ,  et  cela  pendant  le  cours  de 
trois  à  quatre  années  de  suite  ,  sans  qu'on 
en  ait  entendu  dire  le  moindre  raot;  nous 
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avons  un  gouverneur  et  une  garnison  nom-' 
breuse  dans  Jérusalem  ,  la  Judée  est  pleine 
de  Romains  ,  le  commerce  est  continuel  de 
Rome  à  Joppé  ,  et  l'on  n'a  pas  su  en  ce  pay:» 
ci  ,  que  Jésus-Christ  étoit  au  "monde. 

Les  Juils  ont  la  faculté  de  voir  ou  de  ne 
pas  voir  des  prodli^es  ,  selon  qu'il  leur  plaît , 
poursuit-il  ^  mais  les  autres  hommes  voient 
ce  qui  est  devant  leurs  yeux  ,  et  ne  voient 
que  cela  ',  lorsque  vous  difes  que  nos  soU 
dats  furent  témoins  des  miracles  qui  arri- 
vèrent à  la  mort  et  à  la  résurection  de  votre 
maître ,  de  ce  tremblement  de  terre  ,  de  ces 
ténèbres  épaisses  ,  qui  obscurcirent  pendant 
trois  heures  la  lumière  du  soleil*;  lors- 
que vous  les  représentez  presque  morts  de 
frayeur  à  l'aspect  d'un  ange  qui  descend  du 
ciel  avec  le  bruit  et  l'éclat  du  tonnerre , 
pour  ouvrir  le  tombeau  du  Christ  ;  lors- 
qu'enlîn  j  vous  osez  avancer  que  ces  mêmes 
soldats  nièrent  pour  un  vil  intérêt,  des  pro- 
diges qui  les  avoient  tellement  frappés  j 
vous  oubliez  en  vérité  qu'ils  sont  hommes  ^ 
vous  les  métamorphosez  en  Juifs  ,  comme 
gi  l'air  de  la  Judée  fascinoit  les  yeux  et  ren* 
versolt  la  raison  de  tous  ceux  qui  le  res- 
pirent * 

s  4 
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Croyez,  Chrétiens  ,  que  si  votre  Messie 
avoit  fait  seulement  la  moindre  partie  des 
miracles  qne  vous  lui  attribuez  ,  l'Empe- 
reur ,  le  sénat  Romain  entier ,  en  eussent 
d'abord  été  informés  :  cet  homme  divin  eût 
été  le  sujet  de  tous  nos  entretiens  et  l'objet 
de  l'admiration  universelle  ;  cependant  , 
il  est  encore  inconnu  à  tout  le  monde  ,  hors 
peut-être  à  un  petit  nombre  de  Juifs  ,  dont 
la  plus  grande  partie  le  regarde  comme  un 
imposteur  j  convenez  du  moins  ^  Chrétiens, 
qu'il  a  fallu  un  miracle  plus  grand  que  tous 
les  miracles  de  Jésus-Christ  ensemble ,  pour 
caotiver  ainsi  dans  l'obscurité,  une  histoire 
que  vous  supposez  aussi  publique  ,  aussi 
éclatante  et  aussi  merveilleuse  que  la  sienne: 
reconnoissez  voire  égarement,  abandonnez 
une  opinion  chimérique  5  car  enfin  ,  c'est  à 
votre  imagination  seule  ,  que  Jésus-Christ 
est  redevable  de  tout  ce  merveilleux  dont 
vous  ornez  son  histoire. 

Les  Chrétiens,  qui  dans  les  premiers  tems 
navoient  pas  songé  à  fabriquer  les  actes  de 
Pilate  ,  non  plus  que  les  lettres  de  ce  gou- 
verneur à  Tibère ,  qui  ne  s'étoient  pas  en- 
core avisés  de  faire  lier  un  commerce  de 
lettres  entre  S.  Paul  et  Séneque  5    qui    n'a- 
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voient  point  encore  supposé  les  prophéties 
des  Sybilles,  ouïes  miracles  ,  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Clirist  sont  annoncés 
aussi  clairement  que  dans  l'évangile  ;  les 
Chrétiens ,  en  un  mot ,  qui  n'avoient  point 
encore  joint  l'imposture  au  fanatisme,  furent 
quelque  tems  interdits  du  discours  du  phi- 
losophe :  enfin  ,  celui  d'entr'eux  qui  avoit 
fait  d'abord  la  fonction  d'évan^éliste  ,  pre- 
nant ensuite  le  ton  d'un  enthousiaste  :  Jésus- 
Christ  ,  dit- il  j  est  le  fils  de  Dieu  ,  il  est  notre 
Sauveur ,  notre  Messie ,  notre  Roi  :  nous- 
savons  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité  : 
heureux  ceux  qui  ont  vu  et  qui  ont  cru  ! 
Plus  heureux  encore,  ceux  qui  croient  en 
lui  sans  l'avoir  vu  !  O  Rome  ,  renonce  à  ton 
incrédulité  !  Superbe  Babylone  ,  fais  péni- 
tence de  tes  désordres  !  le  tems  est  court , 
ta  chute  est  prochaine  ,  ton  empire  touche 
à  sa  fin  :  que  dis-je,  ton  empire  ,  l'univers 
va  changer  de  forme  ;  (  c'étoit  l'opinion 
commune  des  premiers  Chrétiens  ).  Le  fils 
de  l'homme  va  venir  dans  les  nuées ,  pour 
juger  les  vivans  et  les  morts  :  il  vient,  il  est 
à  la  porte,  le  monde  va  disparoître  ,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  ne 
mourront  point  avant  l'accomplissement  de 
ces  choses. 
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Finissoiis  ici  notre  supposition.  Le  phî- 
losoplie  qui  ne  prenoit  pas  grand  plaisir  à 
ce  nouveau  langage ,  prend  congé  de  la 
troupe  chrétienne ,  et  laisse  l'évangéliste 
haranguer  les  frères  tant  qu'il  lui  plaît. 

Les  prodiges  éclatans  de  Jésus -Christ 
^voient  fait  si  peu  de  bruit  dans  le  monde, 
qu3  bien  des  années  après  sa  mort  on  y 
connoissoit  à  peine  son  nom  ,  et  que  ses 
disciples  n'étoient  point  distingués  de  ceux 
de  Moyse^  c'est  un  fait  qu'on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute,  sans  démentir  tous  les 
monumens  qui  nous  restent  de  ce  tems-là, 
Voyons  présentement  si  dans  la  Judée ,  qni 
fut  le  théâtre  de  sa  vie  miraculeuse,  ses 
prodiges  éclatèrent  davantage  :  c'est  par  le 
témoignage  des  Juifs  contemporains  qu'il 
f n  faut  Juger;  corninençons  par  les  évan-p 
gélistes  eux-mêmes,  examinons  dans  leurs 
propres  écrits  les  idées  différentes  que  les 
Juifs  avoient  des  miracles  que  le  Messie 
(ppiéroit  parmi  euxj  nous  passerons  ensuite 
4  des  témoignages  plus  convainc  ans. 

Si  une  foi  vive  et  ardente  est  nécessaire 
pour  opérer  des  miracles ,  c'est  du  moins 
par  une  foi  simple  et  un  esprit  soumis  qu'on 
pOut  se  mettre  en  état  d'en  voir  ;  il  n'y  a  quô 
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Ceux  qui  sont  persuadés  de  la  possibilité  des 
miracles  qui  puissent  en  être  témoins  5  le 
merveilleux  fuit,  et  redoute  l'esprit  incré- 
dule 5  c'est  son'  ennemi  le  plus  dangereux: 
les  hommes  siniples  ont  vu  des  prodiges,  ils 
en  verront  toujours  j  les  incrédules  nen  ont 
point  vu,  et  ils  n'en  verront  jamais. 

Après  ce  que  les  évangélistes  nous  disent 
de  l'authenticité  des  miracles  de  Jesus- 
Ciirist  5  après  ce  que  nous  avons  dît  et  ré- 
pétés si  souvent  de  la  crédulité  des  Juifs  ,  on 
sera  sans  doute  surpris  de  trouver  des  iny 
crédules  parmi  eux  j  il  y  en  avoit  cependant 
et  en  grand  nombre  5  les  Pharisiens  ,  les 
Docteurs  de  la  loi,  les  Prêtres,  tous  les 
principaux  du  peuple,  étoient  des  espèces 
d'esprits-forts  en  comparaison  du  reste  de 
la  nation  5  c'est  du  moins  l'idée  que  nous 
en  donnent  les  évangélistes.  A  la  vérité,  cette 
idée  n'est  pas  toujours  bien  soutenue  dans 
leurs  écrits  ;  car  enfin ,  lorsque  ces  mêmes 
esprits-forts  attribuent  à  la  puissance  de 
Belzébut  les  exorcîsmes  de  Jésus-Christ,  ou 
lorsvqu'on  leur  entend  dire  :  Si  nous  ne  nous 
défaisons  de  cet  hom?jie ,  tout  le  monde 
croira  en  Iid  à  cause  des  prodiges  qu'il 
opère i  ils  paroissent  raisonner  alors,  comme 
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Sk'iis  snpposoient  la  réalité  de  ces  prodiges; 
Mais  malgré  cette  contrariété  qui  règne  danç 
jes  histoires  évangéliques  sur  le  point  dont 
il  s'agit,  il  résulte  cependant  de  la  lecturç 
entière  des  évangiles ,  que  les  Pharisiens  , 
ies  Prêtres ,  les  savans ,  tous  les  principaux; 
de  la  nation  Juive  étoient  autant  d'incré- 
dules qui  ne  vouloient  point  ajouter  foi  à 
ces  prodiges ,  qu'on  leur  disoit  être  faits  par 
ie  Messie.  Qui  est  ce  qui  a  cru  en  lui  ,  disent^ 
ils  )  à  r aveuglé-nél  II  n'y  a  que  cette  vile 
populace  y  co?iiposée  d'Jiommes  ignorans  et 
irnbécilles. 

Sans  rapporter  d'autres  témoignages  do 
leur  imbécillité,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  les  évangiles,  la  preuve  la  plus  forte 
qu'on  puisse  en  donner ,  est  cette  demande 
gi souvent  réitérée  qu^ils  faisoient  au  Messie, 
de  leur  faire  voir  un  prodige.  Jésus- Christ 
îie  faisoit  autre  chose  que  des  prodiges ,  puis- 
que toutes  ses  actions  étoient  des  miracles  ; 
un  peu  de  patience,  ou  plutôt  un  peu  de 
foi,  en  eût  bientôt  fait  voir  un  grand  nom- 
bre à  ces  incrédules;  mais  une  crédulité, 
fondée  sur  le  doute ,  est  une  mauvaise  dis- 
position à  apporter  pour  voir  des  miracles^ 
JéiuS' Christ  nQxi  faigoit  jamais  devant  les 
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témoins  dans  lesquels  il  remarqUolt  cette 
disposition  5  le  désir  des  Pharisiens  et  des 
autres  qui  manquoient  de  foi,  ne  fut  paS 
satisfait,  le  Messie  refusa  toujours  constam- 
ment de  faire  aucun  prodige  en  leur  pré- 
sence. 

Hérode  le  Tétrarqtie  n'eut  pas  sujet  d^êtrô 
plus  content  de  sa  curiosité  que  les  Pharisiens  : 
ce  Prince,  disent  les  évangélistes,  ayant  sou- 
vent oui  parler  des  miracles  de  Jésus-Christ  j 
fat  ravi  de  ce  que  Pilate  lui  envoyoit  urt 
homme  si  merveilleux  ;  il  espéroit  de  voit 
confirmer,  par  quelque  prodige,  la  vérité 
des  récits  qu'il  avoit  entendu  faire  de  lui^ 
mais  le  Messie  se  tint  dans  l'inaction^ 
Hérode  ,  quelque  désir  qu'il  en  eût,  ne  liii 
vit  point  faire  de  prodiges  ;  ce  qui  fut  causô 
que  le  Tétrarque  et  toute  sa  cour  changèrent 
pour  lui  leur  curiosité  en  mépris. 

Il  semble  d'abord  que  les  parens  de  Jésus- 
Christ  auroient  dû  être  les  premiers  à  croire 
en  luij  cependant  l'évangile  nous  dit  for^r: 
mellement,  en  plus  d'un  endroit,. qu'il  n'^ 
croyoient  point.  En  effet,  ils  y  croyoient  si 
peu,  qu'ils  formèrent  le  dessein  de  se  saisiii 
de  lui,  et  de  le  renfermer,  regardant  e^ 
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ïi  ou  veau  Messie  comme  un  fou.  C'est  la  foi 

seule  qui  soutient  ]e  merveilleux  j  la  foi  est 

toujours  accompagnée  d'un  grand  respect, 

et  il  ne  faut  jamais  counoîtrc   à  fend,  ni 

voir   de  trop  près  les  choses  que  Ton  doit 

respecter. 

La   grande  proximité  et  le  trop  de  fami- 
liarité qui  font  quelquefois  naître  le  mépris, 
sont  toujours  du  moins  un  obstacle  au  res- 
pect, sans  lequel  la  foi  ne  saurait  marcher. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  parens  de 
Jésus-Christ  ait  été   incrédules  sur  ses   mi- 
racles ;  le  Messie  leur  étoit  trop  connu  j  ils 
l'avoient  toujours  regardé  comme  un  homme 
trop  commun,  pour  qu'il  devint  tout  d'un 
coup  urt  homme  si  respectable  ;  il  eut  faîlu , 
pour    cela,    renverser  toutes   leurs   idées; 
c'étoitaux  étrangers ,  à  qui  Jésus- Christ  étoit 
inconnu,  àse  former  de' lui  telle  idée  qu'il 
leur  plairoit;  c'étoït  à  eux  à  croire  en  lui, 
et  à  le  regarder  comme  le  Messie  ;  pour  ses 
parens,  ils  savoient  à  quoi  s'en  tenir  sur 
son  compte  :  sa  naissance  si  merveilleuse  ne 
les   avoient  point  fra|Tpés;  jamais  ils  n'a- 
voient  entendu  parler  de  ces  prétendus  pro- 
diges qui  revoient  accompagnée  ;  et  en  effet, 
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ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  que  le  cerveau 
de$  premiers  chrétiens  enfanta  tout  ce  mer- 
veilleux. 

C'est  sur  ce  même  principe  qu'est  fondée 
l'incrédulité  des  habitans  de  Nazareth j  tmô 
grande  familiarité  avoit  pareillement  étouffé 
en  eux  le  germe  de  la  foi^  il  n'y  a  rien  dé 
si  uni  que  la  manière  dont  la  chose  est  rap- 
portée dans  l'évangile.  Le  Messie  étant  allé 
à  Nazareth,  où  il  avoit  passé  trente  années 
de  sa  vie ,  .exerçant  le  vihrhétier  dël  son  père""^ 
Jes  habitans' dit ent  aussi-tôt  éntr'eUx,  n'est- 
ce  pas  le  iils  de  Joseph  et  de  Marie  ?  Sort 
'pere,  sa  mere^  ses  frères^  ses  sœurs,  nô 
sontrils  pas.  encore  parmi  nous  ?,(*!)  Jésus 
leur  dit  sur  cela  ,  vous  rçi'appUquere^  ,  sans 
^ùie^  ce  proverbe  :  médecin  ^  .guéris  ^.tol 
toi-même^  faites  ici,. me  direz-yous,.  autant 
de  miracles  que  vous  en  avez  fait  ailleurs  j 
mais  cette  mauvaise  disposition  :  de  votre 
part,  me  préserve  de  votre  riîépris:;j:.p,aj  Igk 
vérité  d'un  autre  provm'bey  quîest,  ïjué  nul 
n'est  propliete  dans  son  pays.  -Etj  €3i  leffë.t,^ 
ajoutent  les  évangélistes  ,  sans  quelques 
malades  qu'il  guérît    en  leur  ififp'crsaiit  les 

(*),  S4   Marc  j  thap. -Vi;  y.  .'5^. 
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mains  ,  il  ne  pouvoit  faire  en  ce  lieu  aucun 
miracle  à  cause  de  leur  incrédulité  (  i).  Les 
Nazaréens  poussèrent  même  leur  manque 
de  foi  un  peu  plus  loin:  car  Jésus-Christ 
leur  ayant  fait  sur  cela  quelques  reproches 
assez  forts  ,  ils  conduisirent  le  Messie  au 
haut  d'une  inon'cagne  ,  snr  laquelle  lenr  tille 
étoit  située,  afin  de  le  précipiter;  mais  il 
échappa  de  leurs  mains  (2). 

Enfin,  il  faut  mettre  au  rang  des  incré- 
dules de  l'évangéliste'  tous  ceux-qiii  furent 
témoins  des  miracles  de  Jesus-Glirist ,  sans 
néanmoins  croire  en  lui ,  et  le  nombre  de'  ces 
derniers  est  excessif-,  puisqu'il  renferme 
généralement  tout  le  peuple  Juif.  ^  Après 
avoir  vu  le  Messie ,'  Siîivi  par  plusieut«  mil- 
liers de  personnes  qui  paroissoient  s'attacher 
à  lui,  jusqu'à  négligenleùr nourriture  ;  après 
le  triomphe  que  les  Juifs  lui  firent  dans 
Jérusalem;  quelques  jours  avant 'sa  mort 5 
après  les  prodiges  étonirans  qu'il  avoit  fait 
pendant  sa  vie,  et  sur^tout  ceux  qu'il  av-oiç 
fait  éclater  en  moùrâ^nt,  dont  les^vangélistes 

(  1  )  S.  Luc  ,  chap.    lY  ,  V.  2,9.  __.    , 

(2)  Mathieu  ,  chap.  III  ,  v.  ?>5.  Marc  ^  cliap.  VI  ^ 
V.  3-  Luc  j   chap.  J'Y  j  V.  is.-Jeâii  j  fha^  "V3  ,iV;  43. 

rendent 
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i'endent  tout  le  peuple  témoin,  on  est  sur- 
pris de  voir  le  petit  nombre  de  ses  vrais 
disciples  j  auxquels  il  envoie  l'esprit  conso- 
lateur cju'il  leur  avoit  promis.  Cet  étrangs 
aveuglement,  de  toute  une  nation,  ne  paroît 
guère  vraisemblable^  il  est  vrai  ^  mais  il  n'est 
pas  permis  aux  cîirétiens  de  démentir  l'évan- 
gile en  faveur  de  la  vraisiemblance. 

Les  écrivains  donnent  les  Juifs  pour  liit 
peuple  amateur  du  merveilleux*  les  évan- 
gélistes  en  donnent  une  idée  fort  au-dessous 
de  celle-là  j  ils  nous  les  représentent  comme 
des  vraies  brutes^  comme  des  liomme.^  dé- 
nués de  tout  jugement  et  de  toute  raison. 
Vous  me  suivez,  dit  Jésus- Christ ,  parlant  à 
cette  multitude  qu'il  avoit  nourri  dans  le 
désert,  comme  s'il  eût  parlé  à  une  multitude 
de  bêtes,  non  à  cause  du  miracle  que  vous 
avez  vu,  mais  à  cause  du  pain  que  je  vous 
ai  donné  à  manger  :  tout  est  conforme  à  cela 
dans  l'évangile.  Voilà  quel  étoit  le  peuplé 
qui  suivoit  le  Messie:  voilà  quels  étoient  les 
liommes  devant  qui  il  opéroit  ses  prodiges* 

On  a  dit  plus  haut,  qu'il' étoit  impossible 

de  concevoir  le  peu  de  bruit  que  les  miracles 

de  Jésus-Christ  avoient  fait  dans  le  monde* 

Malgré  l'éclat  dont  ilsparoissent  revêtus  dans 

To/n.  II i  'J* 
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l'évangile,  sans  recourir  à  un  autre  miracle^ 
on  est  encore  obligé  d'y  avoir  recours  pour 
sauver  le  contraste  perpétuel  de  l'éclat  de 
ces  prodiges  avec  l'incrédulité  des  Juifs  qui 
en  étoient  témoins.  En  etlet,  tout  ce!a  se 
passoit,  disent  les  évangélistes,  pour  que 
la  prophétie  d'Isaïe  s'accomplît  :  Ils  regar- 
deront et  ne  verront  point;  ils  écouteront  et 
n'entendro/it  point.  Cette  prophétie  a  eu 
Certainement  son  effet  au  tems  du  Messie  5 
les  Juifs  cessèrent  d'être  des  hommes ,  ils 
devinrent  des  brutes.  Ilfautconvenir^  encore 
iine  fois,  que.  l'évangile  nous  représente  ce 
peuple  comme  une  espèce  d'hommes  qui,  à 
la  lettre,  ne  voyoient  point  avec  les  yeux, 
et  n'entendoient  point  avec  les  oreilles,  qui 
ne  pénsoient  et  ne  sentoient  point  comme 
les  autres  hommes.  Les  Juifs,  en  un  inf)t, 
y  paroissent  d'une  stupidité  si  peu  naturelle, 
que  la  foi  seule  peut  les  faire  regarder  comme 
des  hommes  qui  aient  réellement  existé. 

Puisque  les  miracles  du  Messie  avoient 
fait  si  peu  d'impression  sur  l'esprit  des  Juifs  ^ 
dans  îe  tenis  même  qu'ils  en  étoient  les  té- 
moins, on  ne  sera  pas  surpris  de  leur  en  voir 
perdre  absolument  la  mémoire^  ils  la  per- 
dirent en  effet,  non-seulement  de  tous  les 
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prodiges  qu'ils  avoieiit  Vus,  mais  encore  de 
l'homme  merveilleux  qui  les  avoit  opérés  i 
hors  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient 
embrassé  sa  doctrine  ,  son  nom  devint 
inconnu  à  tont  le  reste  de  la  nation  Juive. 
Mais  laissons-là  les  évansélistes  et  leurs 

o 

systèmes  5  ne  nous  assujettissons  plus  à  l'idée 
qu'ils  nous  donnent  de  leur  propre  îration  5 
expliquons- nous  d'une  manière  indépen- 
dante ,  et  faisons  voir ,  par  le  silence  des  Juifs 
contemporains  de  Jésus-Christ,  que  ses  mi- 
racles avoient  fait  aussi  peu  de  bruit  dans 
la  Judée  que  dans  le  reste  de  la  terre. 

Quoique  les  Juifs  fussent  regardés  ,  en 
général,  comme  une  nation  itnbéciile,  il 
s'est  trouvé  néanmoins  parmi  eux  des  hom- 
mes qui  ont  su,  par  un  mérite  particulier^ 
se  distinguer  de  leurs  coinpatriotes.  Le 
célèbre  Pailon  est  de  ce  nombre;  l'école  de 
Platon  n'a  guère  élevé  de  disciple  qui  ait 
fait  plus  d'honneur  à  son  maître.  Ce  philo- 
sophe Juif  vivoit  à  Alexandrie,  dans  le  morne 
tems  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  parurent 
en  Judée,  Il  y  avoit  alors  à  Alexandrie  liri 
grand  nombre  de  Juifs  qui  étoient  en  com- 
merce continuel  avec  ceux  de  Jérusalem  ,• 
dont  ils  étoient  peu  éloignés.  Ce  qui  se  nassoit 

T  :i^ 
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de  considérable  dans  cette  capitale  dti 
judaïsme^  étoit  bientôt  répandu  dans  tous 
les  lieux  du  royaume  où  les  Juifs  .avoient 
des  établissemens  ^  mais  sur- tout  les  habitans 
d'Egypte  en  dévoient  être  les  premiers  ins- 
truits j  cependant  Philon ,  homme  savant , 
curieux,  philosophe,  très-attaché  à  sa  reli- 
gion, qui  a  composé  une  infinité  d'ouvrages 
de  morale,  de  faits,  de  raisonnemens,  n'a 
jamais  fait  aucune  mention  de  Jésus-Christ, 
ni  de  ses  miracles,  ni  de  sa  doctrine;  le  nom 
même  des  chrétiens  ni  celui  de  leur  maître 
n'est  jamais  venu  jusqu'à  lui;  et  ceux  qui 
prétendent  qu'il  a  parlé  des  premiers  chré- 
tiens sous  le  nom  de  Thérapeutes,  ne  njéri- 
tent  pas  seulement  qu'on  les  fasse  revenir 
de  leur  ridicule  opinion. 

Joseph  et  Juste  de  Tibériade ,  se  sont 
distingués  chez  les  Juifs  par  les  histoires  de 
leur  nation  ,  qu'ils  écrivirent  tous  deux  dans 
le  même  teras;  ils  vivoient  dans  le  pays  où 
Jésus-Christ  venoit  définir  ses  jours  miracu- 
leusement :  les  disciples  de  Jésus- Christ  qui 
fiiisoient,  dit-on,  de  pins  grands  miracles 
que  leur  Maître,  étoient  concitoyens,  et 
contemporains  de  ces  deux  historiens.  Juste 
et  Joseph  deyoient  n'avoir  entendu   parler 
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d'autre  chose  que  des  prodiges  de  cet  Homme- 
Dieu  ,  qui  ëtoit  ressuscité  après  avoir  ,  à  la 
vue  de  tout  le  peuplç,  obscurci  le  ciel,  et  fait 
trembler  la  terre  en  mourant  j  ils  pou  volent 
encore  moins  ignorer  les  miracles  des  pre--- 
Tiniers  chrétiens  et  des  apôtres  ^  puisqu''ils 
vivoient  avec  eux  :  ils  dévoient  du  moins 
connoître  le  nom  de  cette  secte  nouvelle, 
dont  Dieu  secondoit  alors  Rétablissement 
par  tous  les  dons  de  son  esprit,  et  par  la. 
vertu  éclatante  de  son  bras  :  mais  non^  ces 
deux  historiens  ont  ignoré  toutes  ces  choses; 
le  nom  du  nouveau  Messie,  la  secte  même 
des  chrétiens,  tout  cela  leur  est  inconnu. 
Juste  de  Tibériade  avoit  composé  son  histoire 
générale  de  la  nation  depuis  Moyse  jusqu'à 
son  tems  ;  cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous:  mais  le  savant  Photius  y  qui  l'avoit 
lu^  nous  assure  formellement  que  l'auteur 
ne  faisoit  aucune  mention  ni  de  Jésus- Christ 
ni  de  ses  miracles,  ni  de  sa  secte.  Joseph  qu^ 
contredit  l'histoire  de  Juste  en  plusieurs 
choses,  est  néanmoins  conforme  avec  lui 
sur  le  silence  qu'il  observe  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  sectateurs.  Quoique  cet  his- 
torien soit  entré  dans  un  détail  infini  de  tôiia 
les  éyénemens  un  peu  considérables,  quoi- 
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qu'il  parle  de  toutes  les  sectes  qvii  suhsîs- 
toient  avant  lui,  et  qui  s'étoient  formées  de 
son  tems  parmi  les  Juifs  ;  quoiqu'il  fasse 
mention  de  plusieurs  fanatiques  célèbres 
qui  avolent  entrepris  d'en  former  de  nou- 
•velles ,  et  qui  avoient  échoue  dans  leurs 
entreprises,  les  chrétiens  et  leur  Messie  lui 
avoient  échappé. 

Les  miracles  de  Jésu  s- Christ ,  dontréclat 
s'est  accru  à  mesure  qu'ils  se  sont  éloignés 
de  leur  source  ,  étoient  encore  trop  récents 
pour  être  connus  de  Joseph  :  le  christia- 
nisme faisoit  dans  ce  tems-là  trop  peu  de 
figure  pour  être  mis  au  rang  des  sectes  ; 
l'historien  n'a  pas  oublié  le  fameux  Galiléen 
Judas,  qui  fut  le  prince  et  l'instituteur  des 
Sicaires.  Le  fanatique  Jonathas  ,  suivi  sur 
le  mont  des  Olives  par  trente  mille  per- 
sonnes ,  a  trouvé  place  dans  son  histoire, 
ftussi-bien  que  Theudas  ,  ce  nouveau  Josué, 
qui  conduisit  la  popidace  imbécille  sur  le 
bord  du  Jourdain  ,  l'assurant  qu'il  lui  feroit 
passer  ce  fleuve  à  pied  sec.  Cet  autre  fana- 
tique ,  qui,  sous  le  gouvernenient  de  Pilate, 
coûta  la  vie  à  un  î^rand  nombre  de  Sama- 
yitains,  ne  lui  est  pas  échappé^  mais  le 
Prince  de  la  secte  chrétienne  ne  lui  a  pas 
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paru  (ligne  cVêtre  mis  au  nombre  de  ces 
hommes  célèbres,  Si  Joseph  a  connu  Jésus- 
Christ  ,  il  n'a  pas  daigné  en  faire  mention  j 
et  il  l'a  sans  doute  confondu  avec  cette 
foule  de  fourbes  et  de  visionnaires  qui  s'é- 
levoient  alors  dans  la  Ju-Jée  ,  et  dont  il 
parle  seulement  en  général  ;  de  ces  pro- 
phètes ,  qiii  ,  comme  il  dit ,  se  faisoient 
suivre  par  un  peuple  stupide  ,  sous  prétexte 
de  prodiges  imaginaires  qu'ils  promettoient 
de  lui  faire  yoir.  Ce  qull  y  a  de  singulier  et 
d'humiliant  en  même-tems  pour  les  Chré- 
tiens ,  c'est  que  Joseph  a  jugé  le  précurseur 
du  Messie  plus  digne  qu'on  en  fît  mention  , 
que  le  Messie  même  ;  il  parle  honorable- 
ment de  Jean-Baptiste.  «  C'étoit  ,  dit-il  , 
un  homme  pieux  ,  qui  exhortoit  les  Juif^ 
à  la  vertu  ,  leur  recommandant  de  joindre 
la  pureté  du  corps  à  celle  de  l'ame^  et 
comme  il  étoit  toujours  suivi  par  une 
grande  foule  de  peuple  ,  Hérode,  craignant 
qu'il  n'excitât  quelque  sédition  par  le  pou- 
voir qu'il  avoit  sur  celte  multitude  ,  le  fit 
arrêter ,  et  l'envoya  prisonnier  au  château 
de  Mâchera.  Les  Juifs,  ajoute-t  il  ,  attri- 
buèrent la  défaite  de  ce  Prince  par  les 
Arabes  ,  à  un  châtiment  du  ciel ,  pour  unt 
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action  si  injuste».  Les  évangélistes .  comme 
on  sait  ,  attribuent  l'emprisonnement  de 
S.  Jean  aux  reproches  qu'il  faisoit  à  Hérode 
sur  son  mariage  illégitime  avec  la  femme  de 
son  frère  j  ils  disent  même  qu'flérodiade 
demanda  et  obtint  sa  tête  dans  sa  prison. 
Joseph  n'a  dît ,  ni  l'un  ,  ni  l'autre  j  et  c'étoit 
là  l'occasion  de  le  faire.  Pour  ce  qui  est  de 
la  qualité  de  précurseur  du  Messie  j,  que  les 
Chrétiens  ont  donnée  à  Jean,  afin  de  relever 
leur  maître  ;  c'est  une  pure  imagination  j 
qui  n'a  point  de  fondement. 

L'historien  Juif  qui  parle  de  Jacques ,  que 
le  grand  -  prêtre  Ananias  fit  lapider  avec 
quelques  autres  ,  les  accusant  d'avoir  con- 
trevenu à  la  loi.  «  Et  cette  action,  dit-il, 
déplut  extrêment  à  tous  ceux:  qui  avoient 
de  la  piété  3?. 

Joseph  s'en  tient  là  ,  et  nen  dit  rien 
davantage  :  il  n'y  a  qu'à  voir  Eusebe  et  les 
autres  après  lui  ,  on  y  trouvera  que  Joseph 
n'attribue  pas  rnoins  que  la  ruine  de  Jéru- 
salem ,  à  une  punition  divine  pour  la  mort 
de  S.  Jacques.  Les  mêmes  Chrétiens,  qui, 
sur  la  fin  du  troisième  siècle  ,  insérèrent 
erossieremeÂ'c  le  passage  de  Jésus- Christ 
0ans   HiistoiTe  de  Joseph  ,  ont  sans  doutfe 
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ajoute  après  la  mort  de  Jacques  ,  ces  autres 
mots  j  frère  de  Jésus  ,  nommé  Christ,  Cette 
petite  fourberie  imperceptible  ,  paroît  une 
dépendance  de  l'autre. 

Quant  au  fameux  passage  de  Jésus-Christ, 
Ce  point  critique  a  été  si  bien  discuté  par 
d'iiabiles  gens  ,  qu'il  est  inutile  de  répéter 
sur  cela  ce  qu'ils  ont  déjà  dit  j  c'est  un 
passage  grossièrement  cousu  ,  qui  inter- 
rompt tout  le  sens  :  qu'on  le  retranche  , 
l'ordre  et  la  raison  se  retrouvent  d'abord  5 
il  est  en  lui-même  absurde  ,  en  ce  qu'il  fait 
dire  à  Joseph  que  Jésus-Christ  étoit  le  Christ 
prédit  et  annoncé  par  les  prophètes  ;  qu'il 
étoit  plus  qu'homme  ,  tant  ses  œuvres 
étoient  admirables  ;  qu'il  étoit  ressuscité  le 
troisième  jour  après  sa  mort ,  et  qu'il  est 
apparu  vivant  à  ses  disciples  -,  en  un  mot, 
il  fait  parler  l'historien  comme  un  évangé- 
liste  ;  ce  qui  est  l'absurdité  même  dans  un 
Jnif  aussi  zélé  que  pharisien  déclaré ,  dans 
un  homme  aussi  éloigné  du  christiariisrae 
que  l'étoit  Joseph. 

Outre  cela  ,  ce  passage  a  été  inconnu  pen- 
dant plus  de  deux  cen  t  ans  à  tous  le*  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne  ,  et  à  tou§ 
ics  Pères  du  premier  tems  ,  dont  plusieurs 


3C)8  Ex  A II  EN    CRITIQUE 

prit  assuré  même  ,  que  Joseph  n'avôît  ja- 
mais connu  Jésus- Christ  j  et  l'imposture  des 
Chiétiens  est  si  avérée,  pour  ce  qui  est  de 
supposer ,  sans  aucune  pudeur,  toutes  sortes 
d'ouvrages  favorables  à  leur  sec'e  ,  qu'elle 
suffîroit  seule  pour  décider  la  chose. 

Mais  les  fourbes  n'entendent  pas  tou- 
jours leurs  propres  intérêts  :  pour  vouloir 
trop  avoir  ,  souvent  ils  n'obtiennent  rien  ; 
deux  lignes  ajoutées  dans  un  autre  endroit 
de  Joseph  ,  eussent  peut-être  rendu  plus  de 
service  à  la  religion  chréiienne  ,  que  le 
passage  entier  ,  dont  tout  le  monde  sent 
la  supposition  :  c'est  aux  cruautés  d'Hé- 
rode  ,  si  exactement  décrites  par  l'historien 
Juif,  qu'il  falloit  ajouter  le  n:tassacre  des 
enfans  de  Bethléem ,  dont  il  n'a  pas  dit  uu 
mot. 

Après  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  dit 
J'évangile  ,  des  Mages  vinrent  à  Jérusalem  ,; 
disant  ;  Où  est  le  Roi  des  Juifs  qui  est  né 
depuis  peu ,  car  nous  avons  vu  son  étoile  en 
orient,  et  nous  sommes  venus  pour  l'ado- 
rer ?  A  ces  paroles  ,  Hérode  et  toute  la  ville 
furent  troublés  :  ce  Prince  ayant  ensuite 
appris  des  docteurs  de  la  loi,  que  le  Christ 
devoit  naître  à  Bethléem  ,  il  v  envoya  1ç5l 
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Mages  ,  les  assurant  qu'il  iroit  bientôt  lui- 
même  rendre  ses  îiomma2:es  au  nouveau 
Roi.  Les  Mages  se  mettent  en  chemin,  con- 
duits par  l'étoile  qu''ils  a  voient  déjà  vue 
en  orient,  et  qui  lenr  apparut  de  nouveau  j 
ils  aniverent  à  Bethléem  ,  ils  trouvèrent 
l'enfant  et  la  mère  j  ils  lui  offrirent  des  pré- 
sens et  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  re- 
voir Ilérode  :  sur  cela,  le  Prince  entra  en 
fureur  ^  et  envoya  massacrer  tous  les  en- 
fans  qui  se  trouvèrent  dans  le  territoire  de 
Bethléem.  Voilà  le  fait  ,  tel  qu'il  est  rap- 
porté dans  l'évangile  de  S.  Mathieu,  chap.  II. 
Arrêtons-nous-y  un  moment. 

On  a  vu  plus  haut,  qu'un  fait  si  consi- 
dérable ,  qui  avoit  mis  toute  la  ville  de  Jé- 
rusalem en  trouble  et  tout  le  pays  de  Bethr 
léem  eil  pleurs ,  a  été  néanmoins  inconnu 
à  S.  Luc,  quoiqu'il  se  soit  particulièrement 
appliqué  à  décrire  toutes  les  particularités 
de  Tenfance  du  Messie.  Cet  Evangéliste  ne 
parle  ,  ni  d'LIérode  ,  ni  des  Mages  ,  ni  de  la 
fuite  de  Jésus  en  Egypte ,  non  plus  que  de 
son  retour  d'Egypte  à  Nazareth  ;  et  on  doit 
se  ressouvenir  de  la  raison  que  nous  en 
avons  donnée ,  qui  est ,  que  S.  Luc  fût  naître 
Jésus-Christ  dix  ans  après  la  mort  d'irlérodc: 
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sans  cela  ,  îl  est  impossible  d'imngîner  qu'un 
fait  aussi  éclatant  eût  pu  lui  échapper  ,  ou 
qu'il  eût  négligé  de  le  mettre  dans  son  évan- 
gile ,  s'il  étoit  venu  à  sa  connoissancs  et 
qu'il  eût  été  véritable  ,  puisqu'il  rapporte ^ 
conformément  à  S.  Mathieu  ,  beaucoup 
d'autres  choses  moins  intéressantes. 

Mais  ,  indépendamment  du  silence  de 
S.  Lnc  ,  qu'on  mette  à  part  le  respect  dû 
au  S.  Esprit  ,  et  qu'on  examine  ensuite 
riiistoire  des  Mages  :  on  ne  trouvera  rien 
certainement  qui  ait  plus  l'air  d'un  misé- 
rable conte  ,  que  cette  histoire  évangélique. 
L'Evangéliste  qui  le  rapporte,  paroît  donner 
dans  les  opinions  les  plus  populaires  sur 
l'astrologie  judiciaire  et  sur  les  songes.  Ees 
Mages  avoient  la  réputation  d'être  fort  ha- 
biles dans  l'astrologie  judiciaire  \  ils  voyoient 
ou  croyoient  voir  tous  les  événemens  futurs 
dans  les  astres  :  c'est  une  étoile  qui  leur  an- 
ïionce  la  naissance  du  Messie  j  et  comme  le 
înerveilleux va  toujours  en  augmentant,  un 
historien  du  second  siècle  assura  que  cette 
étoile  effaçoit ,  par  son  éclat ,  la  lumière  du 
soleil  et  de  la  lune.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour 
ne  rien  dire  des  autres  songes  qui  se  trouvent 
dans  révangile  de  S.  Mathieu,  le  cours  de 
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cette  histoire  seule  en  présente  trois  l'un  sut 
l'autre.  Joseph  est  averti  par  le  premier  de 
ces  songes ,  de  fuir  en  Egypte  ;  dans  le  se- 
cond ,  ce  sont  les  Mages  à  qui  le  ciel  donne 
avis  de  s'en  retourner  chez  eux  sans  revoir 
Hérode  ;  et  dans  le   troisième ,   Joseph    est 
averti    de   retourner  à   Nazareth   après    la 
mort   d'Hérode  ;   enfin  ,  le    voyage   de  ces 
astrologues  païens  ,   qui   viennent  de  sang- 
froid  de  l'orient ,  pour  adorer  un  petit  roi 
des  Juifs  dont  ils  n'ont  que  faire  ,  et  cela  , 
parce  qu'ils  ont  vu  son  étoile  dans  le  ciel; 
ce  voyage  ,  dis -je  ,  paroît  une  chose  si  puérile 
et  si  inepte  ,  qu'on  a  besoin  de  recourir  au 
mystère  pour  en  lever  le  ridicule  :  ils  étoïentj 
dit- on  ,  le  présage  de  l'adoration  des  Gentils^ 
Le  silence  de  Joseph  sur  le  massacre  des 
innocens  de  Bethléem   est  plus   difficile    à 
sauver  ,  que  le  ridicule  voyage  des  astrolo- 
gues d'orient  :  il  n'est  point  de  mystère  qui 
puisse  faire  comprendre  comment  un  histo- 
rien si  exact   et  si  instruit  a  pu  oublier  un 
fait  si  important.  On  ne  peut  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  que  lui  sur  les  défiances^ 
les  tyrannies  et  lea  cruautés  d'Hérode  ;  il  a 
étendu  la  barbarie  de    ce  Prince  au  -  delà 
de  sa  vie  ,  par  l'ordre   cruel  qu'il  lui  fait 
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donner  en  mourant.  Joseph  a  peut -être 
poussé  la  chose  phis  loin  qu'il  ne  devoit  j 
par  l'horreur  qu'il  a  laissée  dans  le  cœur  dés 
Juifs,  pour  la  mémoire  d'un  tyran  qui  les 
avoit  long  tetos  opprimés.  Cependant  il  a 
oubliél'action  de  ce  tyran  la  plus  inhumaine. 
Celle  qui  avoit  dû  inspirer  le  plus  d'horreur 
pour  lui  pendant  sa  vie  ,  et  qui  devoit  le  plus 
rendre  sa  mémoire  odieuse  après  sa  mort. 
Il  omet  d'un  autre  côté  un  point  d'histoire 
sî  marqué  et  si  considérable  dans  la  vie 
d'Hérode  ,  qui  est  la  naissance  d'un  enfant 
extraordinaire  à  qui  le  ciel  sembloit  desti- 
ner la  couronne  des  Juifs  ,  à  qui  des  phi- 
losophes guidés  par  une  étoile  miraculeuse 
viennent  exDrès  rendre   leurs  homma2;es  à 
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Bethléem  ,  après  avoir  mis  par  leurs  discours 
toute  la  ville  de  Jérusalem  en  émotion  et 
allumé  dans  le  cœur  du  Roi  une  jalousie 
qiù  le  porte  à  commettre  l'action  du  monde 
la  plus  barbare  :  un  tel  point  d'histoire  dans 
la  vie  d'Osiris  n'écliappercit  pas  à  son  his- 
torien ,  et  on  suppose  qu'il  est  échappé  à 
Joseph  dans  la  vie  d'Kérode  ,  dont  il  étoit 
presque  contemporain. 

C'est  ainsi  qu'en  discutant  toutes  choses 
avec  une  critique   cx;ict:e  ^   on    parvient  k 
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éclaircir  un  fait  ;  c'est  ainsi  qu'en  examinant 
avec  attention  le  point  fondamental  de  là 
foi  chrétienne  ,  qui  est  le  fait  historique  de 
l'év^angile  ,  on  parvient  enfin  à  le  connoître  j 
ou  plutôt,  c^est  ainsi  qu'en  voulant  appro- 
fondir ce  fait ,  on  le  voit  absolument  dispa- 
roître  de  la  réalité,  et  ne  pKis  exister  que 
dans  l'imagination  des  hommes. 

Il  semble  que  le  christianisme  soit  dans 
son  origine  et  dans  son  progrès  tel  qu'est  un 
grand  fleuve.  Voyez  celui-ci  dans  sa  course 
et  dans  sa  plus  grande  largeur^  il  roule  ses 
eaux  abondamment  et  avec  majesté  :  en  ne 
s'imagine  point  qu'il  doit  être  ailleurs  dif= 
férent  de  ce  qu'on  le  voit  ici  :  mais  remon- 
tez à  sa  source  ,  vous  trouvez  à  peine  un 
ruisseau  dont  les  herbes  dérobent  la  vue; 
les  habitans  du  pays  où  il  naît  ne  le  connois» 
sent  souvent  pas ,  dans  l'ignorance  où  ils 
sont  qu^un  ruisseau  devient  dans  la  suite 
un  fleuve  célèbre  ;  sa  médiocrité  présente 
empêche  d'y  faire  attention.  Il  en  est  de 
mêfue  du  christianisme  :  qu'on  le  considère 
d ms  sa  splendeur  ,  rien  ne  paroit  plus  ma» 
jestueux  ,  plus  respectable  ,  plus  divin  ;  les 
miracles  de  Jésus-Christ  ont  alors  acquis  ^ 
par  une  longue  suite  d'années  et  parle  grand 
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nombre  de  fidèles  ,  un  éclat  qui  ne  permet 
pas  qu'on  les  révoque  en  doute  5  on  s'ima- 
gine que  toutes  choses  se  sont  passées  de  la 
manière  que  la  racontent  les  écrivains  sa- 
crés :  mais  remontez  à  l'origine  de  cette 
auguste  religion j  vous  voyez  une  poigne'ei 
d'hommes  qni  tachent ,  par  leur  fanatisme  , 
de  se  tirer  eux-mêmes  de  l'obscurité  où  leur 
naissance  les  retient  et  qui  n'y  pa.rviennent 
pas;  ils  sont  toujours  inconnus  à  leurs  com- 
patriotes :  vous  cherchez  le  Messie  lui-mcme 
au  milieu  des  Juifs  ,  et  vous  ne  l'y  trouve;^ 
paSi 

Que  reste-t-il  aux  chrétiens  pour  se  sou- 
tenir dans  leur  foi  ?  Il  leur  reste  unique- 
ment le  témoignage  d'un  petit  nombre 
d'hommes  qui  parurent  alors  persuadés  des 
miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  tâchoient  de  le  persuader  aux 
autres.  Or,  ce  petit  nombre  étoit-il  croyable 
sur  les  choses  qu'il  publioit  ?  C'est  où  se 
réduit  toute  la  question.  On  voit  d'un  côté 
une  poignée  de  Juifs  obscurs  et  à  peine  con- 
nus de  leurs  frères  ,  qui  annoncent  des  faits 
contre  lesquels  la  raison  se  révolté ,  et  qui  > 
soutiennent  que  ces  faits  se  sont  passés  dans 
îbur  pays  avec  éclat,   et  à  la  vue  de  toute 
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îa  nation  :  de  l'autre  coté  ,  on  voit  tons  les 
liommes  raisonnai3les  de  la  terre  cpi  trai- 
tent la  nation  juive  avec  le  dernier  mépris, 
qui  regardent  la  Judée  et  le  judaïsme  comme 
le  séjour  et  l'école  du  fanatisme  :  il  y  a 
plus  j  on  voit  le  peuple  Juif  lui-même  se 
ranger  du  parti  le  plus  nombreux  ^  et  re- 
garder comme  autant  de  visionnaires  cette 
poignée  d'hommes  qui  s'élèvent  dans  son 
sein.  Voilà  les  premiers  désavoués  par  leurs 
propres  frères  :  les  voilà  méprisés  par  les 
Juifs  mêmes  ,  ce  peuple  fanatique  se  croit 
Raisonnable  en  comparaison  d'eux  j  leurs 
contemporains  démentent  tous  les  faits  qu'ils 
publient  5  on  leur  en  démontre  la  fausseté, 
on  leur  en  fait  voir  l'absurdité  :'  il  est  vrai 
qu'on  ne  les  convalnt  point  j  les  disciples  dé 
Jésus-Ckrist  ne  se  piquent  pas  de  savoir  , 
ils  laissent  les  raisonnemens  aux  enfans  du 
siècle  ;  on  les  voit  persister  dans  leurs 
opinions^  ils  sont  prêts^  si  l'on  veut,  de  les 
sceller  de  leur  sang  ;  mais  n'attendez  pas 
d'eux  d'autres  raisons  ni  d'autres  preuves 
clés  faits  qu'ils  avancent,  que  leur  foi  et 
î -ur  persuasion. 

Voilà  quels  étoient  les  premiers  sectateurs 
du   Messie;    c'est  à  leur   témoignage   seul 
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qu'on  est  obligé  de  s'en  rapporter  sur  ses 
miracles  et  sur  sa  résurrection  ,  comme  si 
Jésus-Christ  n'étoit  venu  au  monde  que  pour 
un  petit  nombre  d'élus.  On  diroit  qu'il  a 
voulu 'passer  sa  vie  au  milieu  de  ses  disci- 
ples ,  sans  daigner  se  faire  connoître  au 
reste  des  hommes  :  sa  nation  même  ne  l'a 
pas  connu  :  il  a  fait  tous  ses  miracles  en 
Judée  3  mais  il  semble  que  ses  disciples  aient 
été  les  seuls  témoins  de  sa  résurrection.  Il 
ne  fut  pas  facile  apparemment  de  persuader 
aux  Juifs  que  celui  qui ,  pendant  sa  vie  , 
avoit  fait  tant  de  miracles  qu'ils  n'avoient 
point  vus  ,  étoit  ressuscité  après  sa  mort  : 
une  seule  apparition  de  Jésus-Christ  aux 
Pharisiens  ,  aux  docteurs  de  la  loi ,  aux 
hommes  éclairés  ,  au  peuple  même  eût  fait 
sans  doute  plus  d'impression  sur  ces  incré- 
dules ,  que  toutes  les  assurances  que  don- 
noient  ses  disciples  de  l'avoir  vu  ressuscii.é  j 
c'est  ce  que  disoit  autrefois  un  des  grands 
ennemis  de  la  religion  clirétienne  ,  et  Ori- 
gerie  ne  peut  répondre  à  un  raisonnement  si 
solide  qu'en  recourant  au  mystère.  (  Ortv^. 
contre  Celse  j  chap.  ii.) 

Il  paroît  que  Jésus-Christ  a  éîé  l'ennemi 
de  l'éclat  dans  les  miracles  de  sa  vie  ,  aussi 
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bien  que  dans  celui  de  sa  résurrection  Si  lé 
démon  ,  contraint  par  sa  parole  d'abandon- 
3ier  un  possédé ,  déclare  qti'il  est  le  fils  ^\x 
Dieu  vivant,  le  Christ,  il  lui  impose  silence 
aussi-tôt 5  s'il  arrive  en  secret  à  ses  disciples 
de  dire  qu'il  est  le  Messie,  il  leur  ordonne 
en  mêine-tems  de  ne  pas  divulguer  cette 
vérité  ;  s'il  guérit  un  lépreux  ,  s'il  rend  là 
Yue  à  un  a^veugle  ,  il  leur  rcconimandè  sur- 
lout  de  ne  point  révéler  ces  prodiges.  Il  en 
nsoit  ainsi  ,  dit  S.  Mathieu,  pour  que  cette 
parole  d'Isaïe  s'accomplit  :  ce  Mon  serviteur 
33  est  discret  et  pacifique  ;  on  n'entendra  pns 
?>  sa  voix  dans  les  places  publiques,  ii  ne> 
:>->  criera  point,  il  n'écLitera  point.  35  A  la 
vérité  ,  les  évangéiistes  font  faire  au  Messie- 
des  miracles  très-éclatans  et  très-publics  |_. 
mais  c'est  pour  l'accomplissement  de  quel- 
ques prophéties  toutes  contraires. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  des  précautions  que 
Jésus-Christ  a  jnises  pour  étouffer  l'éc'at  de 
ses  miracles,  pour  cacher  sa  résurrection  ^ 
pour  se  rejidre  inconnu  aux  hommes  mêmes 
au  milieu  desquels  il  vivoit  ,  ces  précau- 
tions, dis-je,  sont  une  preuve  bien  convniiî- 
cante  qu'il  n'a  voulu  devoir  ou^à  la  f  )i  seule 


rétablissement  de  sa  reh'glon. 
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Nous  aurions  pu  donner  ici  plusieurs 
éclaircissemens  sur  ce  qui  regarde  les  mi- 
racles^ les  possessions,  les  exorcisnies,  6cc. 
mais  toutes  ces  clioses  ne  sont  que  des  cir- 
constances et  des  dépendances  du  fait  au- 
quel on  s'est  voulu  attacher. 

Passons  au  dogme  évangéiique.  Comme 
le  dogmatique  de  réyangile  dépend  absolu- 
ment de  l'h'storique  ,  et  que  le  £ût  s'étant 
évanoui  ,  les  dogmes  s'évanouissent  aussi  , 
il  paroît  assez  inutile  d'entrer  dans  un  grand 
détail  :  les  chrétiens  qui  sont  persuadés  des 
miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  f  respectent  et  adorent  toutes  ses 
paroles  5  les  incrédules  ,  qui  ne  s'arrêtent 
qu'aux  faits,  se  soucient  peu  que  la  morale 
du  Messie  soit  belle  ,  ou  nue  les  raisonne- 
mens  du  Messie  soient  justes  :  ainsi  une  dis- 
cution  exacte  seroit  superflue  pour  les  uns 
et  n'ébranleroit  pas  la  foi  des  autres  5  il  est 
néanmoins  à  propos  d^en  dire  quelque  chose, 
pour  rendre  plus  complète  l'idée  qu'on  doit 
se  former  du  chef  de  la  religion  chrétienne  5 
et  le  peu  que  nous  en  allons  dire,  aura 
même  avec  le  fait  assez  de  rapport  ^  pour 
ne  l'en  pas  séparer.  Sous  le  dogmatique  , 
nous  comprenons  le  dogme  ,  la  morale  et 
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les  aiitres   paroles  de   Jésus-Christ ,  qui   se 
trouvent  dans  Tévanoile. 

Les  dogmes  sont  la  foi  en  Jésus-Chris  .  le 
baptême,  la  iin  prochaine  du  monde,  le 
jugement  dernier  ,  enfin  l'incarnation  du 
verbe  ,  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans 
l'évangile  de  S.  Jean.  On  aura  plusieurs  fois 
cc:asioii  de  parler  de  ces  dogmes  dans  la 
suite  (  *  )  ;  nous. y  renvoyons  le  lecteur  :  la 
morale  demande  qu'on  s'y  arrête  davantage. 

C'est  une  opinion  dont  on  ne  doute  point 
dans  le  christianisme,  que  la  morale  évani- 
gélique  est  la  première  de  toutes  les  morales, 
et  que  les  principaies  maximes  en  étoien'c 
inconnus  à  tous  les  hommes  avant  Jésos-r 
Christ.  La  prévention  qne  les  Chrétiens  ont 
pour  leur  religion  et  le  respect  qu'ils  ont  poui' 
gon  instituteur  ^  les  porte  naturellement  à 
penser  de  cette  manière  j  ils  auroient  trop  de 
peine  à  voir  un  homme-Dieu  partager  avec 
d'autres  hommes  la  gloire  d'avoir  enseigné 
une  morale  parfaite  :  ils  ne  sauroient  croire 
que  sous  Pempire  du  démon,  il  puisse  se  trou- 
ver de  la  vertu  5  cette  prévention  néanmoins 
dépend  encore  d'un  fait  plus  aisé  à  éclaircir 

*   Voyez  TExameu   critique    des    apoîogislcs   de  l^ 
ïcligion  clirçlienne, 
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que  celui  des  miracles  de  Jésus-Christ  :  il  n'y 
a  pour  cela  qu'à  jeter  les  yeux  sur  quelques- 
uns  des  ouvrages  moraux  qui  nous  restent 
de  l'antiquité.  Mais  les  Chrétiens  sont  pour 
ia  plupart  ou  ignorans  ou  aveugles  :  les 
ignorans  ne  lisent  point,  et  les  autres  n& 
voient  point  ce  qui  est  devant  leurs  veux  : 
î!s  sont  réellement  tels  que  les  évangélistes 
représentent  les  Juifs;  ils -regardent  et  ne 
voient  point;  ceux  dont  nous  parlons  ont 
cent  fois  rencontré  dans  les  ouvrages  des 
Payens  un  grand  nombre  de  maximes  enlie- 
remént  conformes  aux  maximes  évangéli- 
ques  ,  mais  ils  n'y  ont  pas  fait  attention  , 
ou  si  ces  maximes  y  sont  si  claii  enient  énon- 
cées qu'ils  ne  puissent  s'empêcher  d'en  être 
frappés;  ils  n'y  a  point  de  torture  qu'ils  ne 
donnent  à  leur  esprit  pour  y  trouver  un 
sens  qu'elles  n'ont  point. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'ouvrir  le? 
yeux  aux  aveugles;  c'est  un  prodige  réservé 
au  Messie.  Pour  ceux  qui  ont  envie  de  con 
noître  plus  à  fond  la  conformité  de  la  mo- 
rale évangélique  avec  celle  des  Payens  ,  ils 
pourront  s'en  instruire  dans  un  ouvrage  qui 
a  éié  fait  sur  cela  C^).  Ils  y  verront  la  cha-; 

■■^  Dissertation  sur  la  morale  des  Payens^ 
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iîté  ,  l'oubli  des  injures,  l'amour  des  enne- 
înis  ,  riinmilité  ,  en  un  mot,  toutes  les  ver? 
tus  dirctionnes  aussi  clairement  et  aussi  for- 
tement recommandées  ijue  dans  révangile; 
ils  y  remarqueront  même  une  pa;  faite  con- 
formité ,  non-seulement  quant  au  fond  et 
au  sens  des  choses  ,  mais  encore  quant  anx 
touis  et  anx  expressions  :  on  les  renvoie  à 
cet  ouvrage  qu'il  seroit  inutile  de  répéter 
ici. 

Les  Juifs  n'étoieiît  pas  fort  lettrés.  Jésus- 
Christ  qui  expliquoit  si  bien  la  prophétie 
d'Isaïe  dans  la  synagogue  de  Nazareth,  ne 
paroît  pas  plus  versé  dans  la  lecture  des 
livres  étrangers  que  ses  compatriotes.  Op  ne 
s'éionnera  point  qu'il  ait  eu  mauvaise  opi- 
nion de  la  morale  d^s  Fayens  j  elle  lui  étoit 
inconnue  5  mais  il  est  étonnant  que  la  mo-  ~ 
raie  connue  et  pratiquée  par  un  grand  nom-, 
iire  de  Juifs  _,  ses  contemporains ,  lui  ait 
paru  si  nouvelle  ,  puisque  depuis  deux  ou 
trois  siècles  le  commerce  des  Grecs  avoit 
introduit  chez  les  Juifs  ces  maximes  de  mo- 
rale fixes  et  recherchées  dont  Moyse  n'avoit 
point  donné  d'idée  à  leurs  aricêtres  :  c'est 
encore  un  i'ait  dont  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre. La  secte  nombreuse  des  Esséniens  ,  qui 
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subsistoit  de  as  cent  ans  avant  Jésus-Christ^; 
avoit  embrassé  le  pytagliorisme  ,  et  adoplé 
îes  idées  et  les  maximes  ^recqnes  sur  le  rè- 
glement des  mœurs  :  la  morale  qui  setrouvç 
répandue  dans  les  ouvrages  de  Joseph ,  est 
la  même  que  les  honnêtes  gpiis  suivoient 
parmi  les  Juifs,  et  c'est  celle  de  l'évangile, 
ïi  n'y  a  qu'à  lire  le  livre  des  loix  dans  lequel 
Pîiilon  donne  une  explication  des  comman? 
démens  de  Dieu  ,  pour  y  trouver  la  morale 
la  plus  pure  et  la  plus  sévère  ,  pour  y  con- 
noître  ,  en  un  mot ,  celle  de  la  religioix 
chrétienne. 

Pourquoi  donc  le  Messie  mit  il  toujours 
en  paral'ele  la  morale  brute  des  anciens 
avec  la  sienne  ,  comme  si  celle-ci  alloit  im- 
médiatement prendre  la  place  de  l'autre  ? 
Pourquoi  annonce-t-il  toujours  comme  nou- 
velles des  maximes  qui  dévoient  être  très- 
vieilles  et  très-usitées  par  un  grand  nombre 
de  Juifs  ?  Les  incrédules  répondront  peut- 
être  que  Jésus  Cliii^t  ne  s'adressoit  point 
aux  hommes  éclaiiés  de  la  nation  qui  ne 
l'ont  jamais  connu  ;  mais  ilparloitj  disent- 
ils  ,  à  ses  disciples,  à  ceux  qui  le  suivoient  j, 
qui  étoient  des  hommes  si  grossiers ,  et  si 
ignorans  que  tout  devoit  leur  paroître  noui 
Veau, 
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Il  n'y  a  rien  de  plws  expressément  recom- 
mandé dans  révangile  ,  qne  l'oubli  des  in- 
jures et  l'amour  des  ennemis  :  ces  belles 
maximes  y  sont  sans  cesse  répétées  5  mais 
j^lus  on  les  rencontre  souvent  ,  et  plus  on 
e3t  chocpé  du  contraste  qu'elles  font  avec 
les  invectives  continuelles  du  Messie  contre 
les  Pharisiens.  Jésus-Christ ,  sans  doute  , 
n'en  vouloit  qu'à  leur  orgncil  et  à  leurs 
vice^.  j  il  chérissoit  au  fond  leur  personne  et 
les  regardoit  comme  des  brebis  égarées  dont 
il  soiihaitoit  'a  conversion.  On  lecroit  j  mais 
cependant  il  ne  voulut  jamais  faire  aucun 
miracle  en  leur  présence^  qi^elque  prière 
qu'ils  lui  en  fissent  5  il  ne  daigna  jamais  leur 
expliquer  sa  doctrine ,  ni  leur  annoncer 
clairement  le  royaume  des  cieux;  jamais  il 
ne  leur  parla  avec  douceur,  et  jamais  il  ne 
prononça  leur  nom  qu'avec  quelques-unes 
de  ces  épithetes  injurieuses,  médians^  hy- 
pocrites, sépulcres  blanchis  ,  race  adultère^ 
enfans  du  diable,  ôcc.  Cette  conduite,  si 
l'on  en  jugeoit  par  l'écorce,  paroissoit  dé- 
nientir  les  propres  paroles  du  Messie  :  les 
incrédules ,  à  qui  la  parfaite  charité  de  Jésus-? 
Christ  pour  les  Pharisiens  pâroît  équivoque, 
gssurent  qu'on  peut  lui  appliquer,  à  cette 
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cccasîon  ,  ce  quil  appllquoit  jai-rnêine  à 
ces  sëpiilcres  blanclils  :  faites  ce  qu'ils  disent, 
et  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font.  Les  fidèles  ado- 
rent en  tout  ce]a_,  la  conduite  mystérieuse  dû 
Sauveur ,  et  leur  foi  «respectuense  les  em- 
pêchera toujours  de  soupçonner  aucun  £el 
dans  l'agneau  qui  a  ôté  les  péchés  du  monde. 

Comme  les  Pharisiens  avoient  été  les  pre- 
miers moteurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
et  que  non  contcns  de  cela  ils  persécutèrent 
ceux  qui  avoient  embrassé  sa  doctrine,  ils 
n'est  pas  étonnant  de  les  voir  si  maltraités 
dans  l'évangile.  Les  chrétiens  qui  publièrent 
ces  histoires  ,  étoient  doublement  irrités 
contr'eux  et  par  la  mort  de  leur  maître , 
et  par  les  persécutions  qu'ils  essuyoient  con- 
tinuellement eux-mêmes. 

Outre  les  discours  moraux  de  Jésus ;^  Christ, 
les  évangélistes  rapportent  encore  quelques- 
unes  de  ses  paroles,  qui  sont  ou  des  prophé- 
ties ou  de  simples  raisonnemens  :  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  uns  et  des 
a.utres. 

Jésus- Christ  a  prédit  plusieurs  fois  sa  mort 
et  sa  résurrection  5  il  a  prédit  la  trahison  de 
Judas,  le  reniement  de  S.  Pierre>  le  genre 
4ç  mort   qui  devoJt  terminer  la  vie  de  cet 
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apôtre;  il  a  prophétiquement  annoncé  la 
fin  prochaine  du  monde,  et  il  a  déclaré  que, 
la  vie  de  ses  disciples  dureroit  jusques-!à. 

On  sait  que  plusieurs  de  ces  prophéties 
étoient  accomplies  avant  la  publication  des 
évangiles ,  telle  que  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  le  martyre  de  S.'  Pierre; 
mais  les  commentateurs  ne  veulent  pas 
convenir  que  celle  qui  regarde  la  destruction 
de  Jérusalem  ,  eut  encore  eu  son  accomplis- 
sement :  à  la  vérité,  toutes  les  preuves  leur 
manquent  pour  soutenir  leur  opinion  ;  au 
lieu  qu'ils  ont  contr'eux  une  vraisemblance 
si  forte ,  qu'elle  passera  pour  une  certitude 
chez  les  hommes  qui  ne  soumettent  pas  leur 
raison  à  une  foi  aveugle;  c'est  la  manière 
claire  et  historique  dont  cet  événement  est 
annoncé  dans  l'évangile,  sans  compter  que 
ni  S.  Paul,  ni  les  autres  apôtres  qui  ont 
écrit  avant  la  ruine  de  Jérusalem ,  n'ont 
jamais  fait  mention  d'aixune  histoire  évan- 
gélique  qui  eût  paru  de  leur  tems.  Pour  ce 
qui  est  de  la  fin  du  monde  que  les  chrétiens 
croyoient  devoir  suivre  immédiatement  la 
ruine  de  la  sainte  cité,  c'est  un  fait  incon- 
testable   dont   on  sera   convaincu   dans  îa 
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gulte,  lorsq^ue  nous  parlerons  de  leurs  opi^ 
nions. 

C'est  moins  par  la  force  de  ses  raisonner 
inens,   que  par  l'éclat  de  ses  miracles,   et 
par  la  subtilité  de  sa  doctrine ,  que  le'Messie 
Revoit  attirer  les  hommes.  Les  évangélistes 
qui  font  faire  à  Jésus-Christ  des  prodiges  sans 
ïiombre,  qui  mettent  dans  sa  bouche  une 
infinité  de  paraboles  et  de  discours  moraux, 
ne  le  font  presque  jamais  raisonner  j  encore 
quelques  ciitiques  prétendent -ils   que    ces 
historiens  sacrés  n'ont  pas  été  sur  cel"a  aussi 
réservés  qu'ils  l'auroient  du  être.  «  Jésusr 
Christ,   disent   ces  prophanes,    devoit  s'en 
tenir   aux  miracles   et  aux  paraboles  5   ses 
actions   et  sa  morale  persuadoient  assez  ; 
un   Dieu   comme   lui   pouvoit   négliger   les 
r^isoniiemens  humains;  avec  une  telle  con- 
duite, on  l'auroit  peut-être  cru  supérieur  à 
la  raison  même  ;   il  devoit  du  moins  éviter 
^e  raisonner   jamais  faux.    Pourquoi  nous 
4onne-t-il  prise  sur  lui  ?  Ses  miracles  nous 
le  laisoient  perdre  de  vue  ,  ses  raisonnemens 
le  remettent  à  notre  portée  j   dans  le  peu 
même  qu'il  en  fait ,   on  ne  trouve  presque 
Jfvraais  aucune  justesse..  Est-il  donc  plus  ais4 
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de  rcRclie  la  vue  à  un  aveugle ,  et  de  ressus- 
citer les  morts,  que  déraisonner  juste?  35 
Contentons- nous  de  rapporter  plusieurs  rai-^ 
sonnemens  de  Jésus-Christ,  qui  leur  parois- 
sent  manquer  de  solidité. 

Le  premier  qui  se  présente  3  est  la  malé^ 
diction  que  le  Messie  donne  aux  Phaii:.icns 
et  aux  docteurs  de  la  loi  en  ces  termes  : 
ce  Alalheur  à  vous  ^  hypocrites ,  parce  que 
'VOUS  avez  élevé  des  tombeaux  aux  pro- 
phètes et  aux  justes  >  en  disant  que  vous 
n'eussiez  jamais  participé  à  leur  mort ,  si 
7'ous  eussiez  été  du  tems  de  vos  pères  ) 
jTiais  vous  faites  bien  voir  par  cette  action  ^ 
que  vous  approuvez  leur  injustice  y  puisque 
vos  ancêtres  ont  fait  m.ourir  les  prophètes  ^ 
et  que  vous  leurs  érige:^  ensuite  des  toni-i 
heaux  m. 

Les  Pharisiens  croyoieht  désavouer  là, 
Conduite  de  leurs  pères,  réparer  leur  faute  ^ 
en  quelque  sorte ,  et  remettre  en  honneur 
la  mémoire  des  prophètes  ,  en  leur  élevant 
des  tombeaux  5  on  penseroit  encore  aujour- 
d'hui de  la  même  manière  5  cependaiït  Jésus- 
Christ  assure  que  l'on  auroit  tort.  Il  i'aufc 
avouer  que  les  docteurs  et  les  Pharisiens  ne 
trouYoient  pas  dans  Jésus  Christ  beauCc>up 
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de  disposition  à  approuver  leur  conduite  y 
dans  ce  qu'elle  paroissoit  même  avoir  de 
plus  régulier.  -'^ 

Les  ennçmis  de  Jcsus-Clirist  ne  se  crurent 
apparemment  pas  vaincus  par  ce  raisonne- 
ment 3  mais  en  voici  quelques  autres  aux- 
quels ils  ne  surent  que  répondre  :  voyons 
s'ils  paroîtront  jilus  solides.  Le  Messie  ayant 
demandé  aux  Pliai  ioiens  si  le  Christ  devoit  ' 
être  fiis  de  David,  et  ceux-ci  lui  ayant  ré- 
pondu que  oui,  il  ajoute,  (David  parle 
ainsi  dans  ses  pseaumes  )  :  «  Le  seigneur  a 
dit  à  mon  seigneur  i,  asseyez-vous  à  ma  droite 
jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  vos  ennemis  à  mes 
pieds  ».  Pourquoi  l'apelle-t-il  son  seigneur, 
s  il  est  son  fils,  comme  vous  le  prétendez? 
A  cela,  disent  les  ëv  ange  listes,  les  Phari- 
siens demeurèrent  sans  réplique,  et  confus 
au  point,  quils  n'osèrent  plus  faire  de  ques- 
tions au  Messie  du  reste  de  la  journée. 

Lés  enfans  des  juifs  et  des  chrétiens  en 
savent  [dus  aujourd'hui  qi^e  les  docteurs 
d  a  ors.  Comment,  aiu'oient-ils  dità  Jésu:- 
Christ^  ignorez- vous  que  le  pseaunie  dont 
vous  parlez  a  été  lait  à  l'occasion  de  Salomon , 
lorsque  David  rinstalict  de  sonvivant  sur  le 
tiône  delà  -Tudée,  au  préjudice  d'Adonias  et- 
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de  ses  autres  frères?  I/Aiiteurclece  pseanme, 
qui  étoit  sujet  de  David  et  de  Salomon , 
pouvoit-il  s'expliquer  autrement,  en  parlant 
de  ses  E.ois?  D'ailleurs,  David  et  Salomon 
sont  également  traités  de  seiaineur  dans  les 
paroles  que  vous  citez  :  la  puissance  même 
y  est  attribuée  à  David,  puisque  c'est  lui  qui 
doit  soumettre  les  ennemis  de  son  fils.  Que 
prétendez-vous  donc  conclure  de  là  en  faveur 
de  son  Christ?  A  cette  réponse  le  MessiQ 
auroit  pu  lui-même  être  réduit  au  silence. 

Lorsqu'on  trouve  dans  l'écriture  que  Dieu 
est  nommé  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jaccb, 
la  première  et  unique  pensée  qui  vienne  dans 
l'esprit,  c'est  que  ces  paroles  signifient  qne 
ce  Dieu  est  le  Dieu  qu'ont  adoré  ces  patriar- 
clies.  Jésus- Christ  a  pourtant  fait  entendre,, 
dans  une  occasion,  que  ce  n'est  pas  là  le 
vrai  sens  de  ces  paroles^  et  il  confondit^ 
dit- on,  les  Saducéens  par  la  force  de  son 
raisonnement 5  ceux-ci  voulanL  tenter  le 
Messie  ,  lui  dirent  :  Maître ,  il  est  moi  t  parmi 
nous  sept  frères  qui  avoient  épousé  la  même 
femme  l'un  après  l'autre,  ainsi  que  Moy">e 
l'a  ordonné  :  or  ,  nous  voudrions  savoir 
lequel  des  sept  cette  femme  aura  pour  rnarî 
au  jour  de  la  résurrection?  Le  Messie  leur 
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repondit  d'abord  que  les  hommes  ne  se  nia-* 
rirolent  point  après  la  rësurreclion  ,  et  qu'iîâ 
seroicnt  conîme  les  anges  de  Dieu  5  il  devoit 
s'en  tenir  là  ',  mais  il  ajoute  :  vous  êtes  dans 
l'erreur,  de  ne  pas  croire  que  les  morts 
doivent  ressusciter  j  car  enfin,  l'éciiLure 
nous  le  dit  fort  clairement  :  ne  vovez-vous 
pas  que  Dieu  y  est  appelle  le  Dieu  ai' Ahjri' 
hcini,  d'Isaac  et  de  Jacob  :  or.  Dieu ,  comme 
'VOUS  le  sai>sz,  est  le  Dieu  des  vivans  ;  il 
n'est  pas  le  Dieu  des  morts ,  ainsi  vous 
avez  tort  de  ne  pas  croire  la  résurrection i 

II  ne  faut  pas  être  un  grand  logicien 
pour  sentir  le  faux  de  cetargumentj  cepen- 
dant les  Saducéens  n'eurent  rien  à  répli- 
quer, ^xTl  docteur  de  la  loi  ne  put  même 
s'empêcher  d'applaudir  au  Messie  en  ces 
termes  :  vous  avez  parlé  fort  juste  5  et  tout 
le  pesuple  ,  dit  l'Evangéliste  ,  admira  la  pro- 
fondeur de  sa  doctrine- 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Chrétiens 
aient  été  autrefois  scandalisés  de  l'histoire 
de  la  femme  adultère ,  jusqu'au  point  de 
vouloir  l'effacer  de  l'évangile  de  S.  Jean  : 
on  n'*est  point  choqué  de-  la  douceur  et  de 
la  bonté  que  le  Messie  témoigne  à  l'égard 
d'une  criminelle,  qui  selon  les  loix  judaï- 
ques 
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ques  méritoit  la   mort.    Au    contraire,    la 
bonté   touche   et  édifie  j   rien    ne   convient 
mieux  à  Dieu  que  la  raiséricorde  ;  mais  il  y 
a  manière  de  l'exercer  ,  et  ce  n'est  pas  aux 
dépens  du  maintien  des  loix  que  Dieu  doit 
pardonner    aux   pécheurs   :  les    droits  des 
hommes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  droits 
de  Dieu  :  pour  maintenir  l'ordre   dans   les 
sociétés  civiles ,   les  hommes  doivent  punir 
les  crimes.  Dieu  peut  faire  miséricorde  aux 
hommes  quand  il  lui  plaît  j   or ,    il   paroîl; 
que  le  Messie  a  confondu  les  choses  dans 
cette   occasion.    Les    Pharisiens   ]ui   ayant 
amené  une  femme  qui  venoit  d'être  surprise 
en  adultère  ,  et  qui  par  conséquent  méritoit; 
d'être  lapidée ,  il  leur  dit  :  que  celui  d'entre 
vous  qui  est  sans  péché  jette  la  premiej^e 
pieire.  A  ces  paroles  ils  s'en  allèrent  tous 
les  uns  après  les  autres  ,  et  la  femme  étant 
restée  seule  ,  il  la  renvoya,  en  lui  recom- 
jnandant  de  7ie plus  péclicrà  V avenir.  N'est- 
ce  pas  là    introduire   le  désordre    dans  les 
sociétés ,  et  mettre  les  juges  hors  d'état  de 
condamner  les  criminels  par  la  raison  qu'ils 
sont  pécheurs  aussi-bien  qu'eux  :  comme  si 
les  péchés  qui  rendent  les  hommes  coupa- 
)jles  aux  yeux  de  Dieu  ,  étoient  de  la  mêm^ 
Tom,  II,  ^ 
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espèce  que  ceux  qui  les  rendent  criminels 
envers  la  société. 

Nos  critiques  poussent  f)eut- être  trop  loirt 
la  justesse  et  la  précision  qu'ils  cleniandent 
dans  les  paroles  du  Messie  ;  ils  trouvent , 
;^ar  exemple,  que  cette  comparaison  pro- 
phétique 3  si  souvent  répétée  dans  l'évan- 
gile ,  n'est  pas  exacte  :  ce  Ainsi  que  Jonas 
35  est  resté  trois  jours  et  trois  nuits  dans  la 
3î  haleine  ,  tout  de  même  lejils  de  l'iLomme 
s>  restera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
35  sein  de  la  terre  5»  ;  «  Jésus- Christ  est 
35  mort,  disent-ils  j  le  vendredi  à  midi, 
35  il  est  ressuscité  le  dimanche  à  la  pointer 
35  du  jour  :  par  quelle  supposition  ,  par  quel 
35  effort  d'imagination  peut- on  faire  trouver 
3i>  trois  jours  et  trois  nuits  dans  un  espace  de 
»>  trente-sept  à  quarante  heures  w. 

Ils  sont  choqués  de  ce  que  le  Messie  , 
éortant  quelquefois  de  sa  simplicité  ordi- 
naire ,  a  recours  à  la  subtilité  pour  ne  pas 
îépondre  directement  aux  questions  qu'on 
lui  fait ,  comme  ,  par  exemple.,  lorsque  les 
rharisiens  Ini  ayant  demandé  sur  quoi  étoit 
fondé  le  pouvoir  qu'il  s'attribuoit  d'ensei- 
gner le  peuple ,  il  élude  cette  question  par 
line   autre   qu'il  leur  fît  sur  le  baptême  de' 
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JearirBaptiste  ,  à  laquelle  ses  eiinenib  ne 
surent  que  répondre  :  de  pareilles  subtilités 
leur  paroissent  plutôt  convenir  a  un  so- 
phiste ,  qn'à  la   gravité   d'un  liomme-Dîeui 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  chicanes  que 
les  incrédules  peuvent  faire  sur  la  manière 
dont  les  évangélistes  font  raisonner  le  Me?- 
sie  ,  finissons  par  celui  .de  tous  ses  raisoii- 
iicmens  qui  leur  paroît  le  moins  juste  ^  on 
du  moins  le  plus  contradictoire. 

On  ne  peut  douter  que  S.  Jean  n'ait  eu 
ie  dessein  d'établir  la  divinité  de  Jésus- 
(  hrist  dans  son  évangile  ;  il  ne  perd  aucune 
ncc.ision  d'appuyer  ce  dogme  -,  il  l'a  inome 
souvent  lail  naître  :  on  sent  que  c  est  sa  pre~ 
Tiiiere  vue,  ou  pour  mieux  dire  jj  on  voit 
que  c'est  son  véritable  objet.  Qui  crolroit 
que  cet  Evangoliste  fournit  un  des  plus  faits 
argaraens  qu'on  puisse  faire  coritre  le  dogtoë 
favûii  qu'il  veut  établir  ?  S.  Jean  renverse 
d'une  seule  parole  l'édifice  qu'il  a  construit^j 
et  c'est  dans  la  bouche  du  Messie  qu'il-  met 
cette  parole  si  préjudiciable  à  sa  divinité  : 
voici  les  propres  termes  de  cet  évan<?iie^ 
cliap.  lo, 

J.es  Juifs  environnant  Jésus  Chiîst,  lui 
diient  ;  Jusques  à  quand  nous  licnurez  vou$ 

5t  ^  ■ 
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en  suspens  ?  Si  vous  êtes  le  Christ ,  dites- 
nous-le  ouvertement.  Il  leur  répondit  :  je 
vous  parle  assez  ,  mais  votis  ne  me  croyez. 
pas.  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon. 
père  rendent  témoignage  pour  moi  :  mon 
père  et  moi  sommes  une  même  chose.  Alors 
les  Juifs  prirent  des  pierres  pour  le  lapider  j 
mais  Jésus  leur  dit  :  T  ai  fait  beaucoup  de 
bonnes  œuvres  parmi  vous  par  la  vertu  de 
jnon  père  ,  pour  laquelle  de  ces  œuvres  nie 
lapidez-vous  ?  Ce  n^est  pas  pour  une  bonne 
œuvre  que  nous  vous  lapidons ,  lui  répondi- 
rent les  Juiis;  mais  pour  un  blasphème  ,  et 
parce  qu'étant  liomme  vous  vous  faites  Dieu. 
Jésus  leur  répondit  :  W  est-il  pas  écrit  dans 
notre  loi  ,  j'ai  dit  vous  êtes  des  Dieux  j  or  ^ 
si  ceux  à  qui  cette  parole  s'adreslse  sont 
appelles  des  Dieux  par  l'écriture  même  qui 
peut  errer  ,  comment  pcuvcz-vous  dire  que 
celui  que  le  père  a  sanctifié  et  qu'il  a  en- 
voyé dans  le  monde  ,  blasphème  ,  parce 
qu'il  a  dit  :  Je  suis  le  fis  de  Dieu  ? 

Pour  faire  sentir  la  conséquence  fâcheuse 
pour  la  divinité  dé  Jésus  -  Christ  qu'on 
peut  tirer  de  ces  paroles  ,  il  n'a  fallu  que 
les  rapporter  5  elles  sont  si  claires  ,  si  for- 
melles et  par  conséquent  si  embarrassan- 
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tes  pour  les  commentateurs  ,  qu'ils  sont 
oblig^4s  d'expliquer  en  cet  endroit  révan- 
gile  par  lui-même  ;  c'est— à-dire ,  qu'ils  sont 
obligés  de  recourir  à  d'autres  endroits  do 
l'évangile,  oh  S.  Jean  dit  positivement  Iq 
contraire  de  ce  qu'il  paroît  dire  ici.  Mais 
la  difficulté  subsiste  toujours  en  son  entier; 
les  efforts  des  commentateurs  ne  la  lavent 
point  :  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  plus 
favorable  pour  la  divinité  de  Jésus- Cbrist , 
c'est  que  S,  Jean  ayant  établi  ailleurs  ce 
dogme  ,  dément  ici  son  système  par  un  rai*- 
sonnement  faux  qu'il  fait  faire  au  Messie. 

On  convient  que  Jésus-CUrist  a  dit  souvent 
qu'il  étoit  égal  à  Dieu  j  il  le  dit  si  clairement 
que  les  Juifs  ne  s'y  sont  point  trompés  ;  ils 
ont  pris  ses  paroles  à  la  lettre  j  ils  ont  voulu 
le  lapider  à  cause  du  blasphème  qu'elles  pa- 
roissent  renfermer  ,  et  c'est  sur  cela  que 
Jésus-Christ  entreprend  de  se  justifier  par 
l'explication  qu'il  donne  lui-même  à  ces  pa- 
roles ,  dont  les  Juifs  furent  scandalisés. 
Vous  me  traitez  ,  dit-il ,  de  blasphémateur 
parce  que  j'ai  dit  que  j'étois  Dieu  ;  eh  quoi  ? 
si  les  magistrats  et  les  juges  du  peuple  sont 
appelles  dieux  dans  l'écriture  ,  ne  puis-|e 
pas  prendre  çettç  (qualité  ,  moi  que  le  per-a 
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a  sanctifié  et  qu'il  a  envoyé  dans  le  monde? 
ï!  n'y  a  pei:sonne  cjiii  ne  sente  que  ce  raison- 
nement pêche  ,  en  ce  que  Jssus^Christ  se 
met  daràS  le  même  rang  que  des  juges  et  deg 
mngistra.ts  ,  quoique  dans  un  degré  supé- 
rieur à  eux.  Or ,  les  juges  et  les  mag'strats 
sont  appelles  des  dieux  improprement  dans 
l'écriture;  par  conséquent  Jésus- Christ  fait 
entendre  que  c'est  improprement  aussi  qu'il 
prend  la, .qualité  de  Dieu  5  car,  quoiqix'il  se 
croie  mieux  fondé  à  prendre  cette  qualité 
que  ceux  à  qui  l'écriture  l'attribue  ,  cette 
différence  n'est  que  du  plus  au  moins,  et 
laisse  toujours  Jésus-Christ  dans  le  même 
genre  que  ceux  auxquels  il  se  compare. 
Voilà  du  moins  la  seule  manière  dont  une 
logique  un  peu  exacte  permet  qu'on  explir? 
que  ces  paroles. 

Il  fiiut  convenir  ,  après  tout ,  que  ce  n'étoit 
pas  l'intention  de  î'Evangéiiste  qu'on  les 
entendit  en  ce  seiîs  :  il  s'est  trop  clairement 
déclaré  ailleurs  pour  qu'on  puisse  l'en  soup- 
çonner. S.  Jean  a  cru  mettre  dans  la  bouche 
clu  Messie  un  argument  subtil ,  qui  confon- 
droit  ses  ennemis  j  et  il  lui  a  fait  faire  un 
raisonnement  injurieux  à  la  Divinité  dans 
î'çndroit  de  l'évangile  où  il  çtoit  le  plus  è. 
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propos   d'établir  ce  dogme  d'une  manière 
incontestable. 

Les  Juifs  pressant  Jésus- Christ  de  ne  pas 
les  tenir  en  suspens  et  de  leur  déclarer  ou- 
vertement qui  il  e:t,  il  leur  dit  ^  à  la  vérité, 
qu'il  est  Dieu  :  mais  en  môme-temsil  donne 
une  explication  oui  en  renverse  l'idée  ,  et 
oui  porLe  simplement  à  le  regarder  comme 
un  homme  que  Dieu  a  voulu  distinguer  du 
reste  des  hommes. 

Si  les  historiens  de  Jésus-Christ  avoient 
été  meilleurs  logiciens  ,  les  raisonnemena 
qu'ils  lui  ont  fait  faire  paroîtroient  plus  suir 
vis  et  plus  concluansj  mais  les  premiers 
chrétiens  qui  composèrent  les  évangiles  , 
ii'étoient  point  de  subtils  raisonneurs  :  ces 
îiommes  simples  ,  possédés  de  l'amour  du 
merveilleux  ,  n'ont  songé  qu'à  en  remplir 
leurs  histoires  :  ils  ont  fait  agir  leur  maître 
conformément  au  goût  qui  les  dominoit , 
et  du  reste  ils  l'ont  fait  raisonner  comme  ils 
raisonnoicnt  eux-mêmes.  Les  disciples  du 
Messie  étoient  pauvres  ^  ils  ont  mis  la  pau- 
vreté en  lionneur  dans  l'évangile  ;  ils  étoient 
persécutés  ,  ils  ont  promis  le  royaume  des 
cieux  à  ceux  qui  souffriroientla  persécution  ^ 
ils  avoient  une  foi  vive   peur  des  faits   çt 
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pour  des  dogmes  incroyables  ,  ils  ont  re^^ 
commandé  sur  toute  chose  la  siiiiplicité  d'es- 
prit :  cette  simplicité  est  nécessaire  aux  fi- 
dèles ,  non-seulement  pour  croire  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  mais  elle  leur  est  encore 
néce^sai'C  pour  en  tirer  ces  raisonnemens  : 
ce  On  ne  sera  jamais  du  nombre  de  ses  dis- 
»  ciples^  si  on  ne  devient  semblable  aux 
y>  en  fans  j  leurs  pareils  seuls  auront  part  au 
35  royaume  de  son  père  :  il  faut  être  comme 
5>  eux  ,  simples  et  dociles  ,  faire  de  la  raison 
»  le  même  nsige  qu'ils  en  font  >».  Ce  que 
nous  venons  de  rapporter  du  Messie  ,  fait 
voir  qu'il  a  donné  lui-même  l'exemple  de 
cette  simplicité  qu'il  a  tant  recommandée» 
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Après  avoir  prouvé  la  fausseté  des  mira- 
cles attribués  à  Jésus-Christ  p^endant  sa  vie, 
suivons  ses  disciples  dans  leurs  opérations  , 
et  examinons  sans  préjugé  ceux  que  firent 
les  apôtres  après  sa  mort. 

Nous  les  voyons  d''abord  s'occuper  prin- 
cipalement à  faire  augmenter  leur  nombre 
par  quelques  hommes  assez  hardis  et  assez 
stupides  ,  pour  vouloir  s'exposer  volontai- 
rement à  des  châtimens  et  à  des  poursuites 
de  la  part  des  Juifs  et  des  Gentils.  Ils  dé- 
bitent à  un  peuple  ignorant  la  fable  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ;  ils  le  font  en* 
suite  rester  pendant  quarante  jours  sur  terre, 
ïie  fréquentant  cependant  que  leur  compa- 
gnie 'y  il  boit  et  mange  avec  eux ,  leur  pro- 
met, après- avoir  rendu  compte  à  son  père  , 

(*).  Ce  supplément,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  cle# 
touvrages  imprimés  de  Fréret ,  avoit  été  conservé  par  un 
de  ses  amis  ,  qui  nous  l'a  remis  pour  qu'il  fût  inséré  dans 
celte  collection.  L'auteur  paroît  mêler  ses  réflexions  , 
critiques  tant  sur  l'ancien  que  sur  le  nouveau  testa- 
ment; et,  suivant  la  nature  de  la  matière,  Ce  morceaa 
n'auroit  pu  être  mieux  placé  qu'à  la  suite  de  l'examett 
critique  du  nouveau  testament. 
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de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  pour  les 
éclairer  sur  des  choses  qu'il  ne  leur  vouloit 
pas  dire  lui-même  ,  et  qu'il  réservoit  avec 
raison  à  un  tiers  qui  jusqu'alors  étoit  pres- 
qu'étranger  à  toutes  ses  opérations  :  car  il 
faut  observer  qu'il n'étoît  pas  plus  clair  dans 
ses  réponses  après  sa  résurrection  ,  lorsque 
les  apôtres  lui  firent  quelque  question  ,  qu'il 
île  l'avoit  été  pendant  sa  vie. 

Lorsque  les  quarante  jours  furent  passés,, 
Jésus  monte  au  ciel  ;  son  père  envoie  un. 
grand  cortège  d'esprits  célestes  qui  vinrent 
au-devant  de  son  fils.  Une  nuée  vint  l'en> 
leyer  sur  terre.  Quoiqu'un  pareil  événe- 
ment eût  été  capable  de  convertir  tout 
d'un  coup  ,des  millions  d'ames  et  de  les 
faire  croirc  en  Jésus-Christ  y  s^il  fût  arrivé 
çn  présence  d'un  peuple  nombreux  ,  Dieu 
Je  père,  ne  jugea  point  à  propos  de  faire 
partir  son  iils  avec  éclat ,  et  il  n'avoit  pour 
témoins  d'un  fait  si  mémorable  et  si  glo- 
rieux ,  que  quelques-uns  de  ses  disciples 
qui  regàrdoient  au  ciel ,  la  bouche  béante  ^ 
pendant   que  leur  maître  leur  tournoit  le 

.    Il  n'est  pas  difficile  de  s'apperceyoir  de 
l^  fausseté  de  ce  conte  j  ceux  qui  étoiçnt 
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présens  lorsque  Jésus  fut  enlevé  ,  le  racon- 
toient  avec  si  peu  de  vraisemblance  ,  que 
les  autres  apôtres  n'y  ajoutèrent  foi  que 
quand  ils  virent  qu'effectivement  Jésus  ne 
se  présentoit  plus  dans  leurs  assemblées.  Il 
est  d'ailleurs  fort  étrange  qu'il  ait  jamais 
été  à  un  de  leurs  repas  après  sa  mort;  mais 
il  n'en  faut  pas  douter  ,  puisque  S.  Tîiomas  , 
qui  n'étoit  pas  aussi  crédule  que  les  autres 
apôtres  ,  ne  voulut  croire  à  la  résurrection 
de  son  maître  ,  que  quand  il  l'eut  touclié 
et  vu  manger  en  sa  présence. 

Le  paradis  ,  comme  on  sait,  a  été  in- 
terdit aux  hommes  depuis  le  péché  origi- 
nel ;  l'entrée  fut  défendue  à  tout  le  genre- 
humain  ,  à  rexcepti<3n  de  deux  ou  trois 
favoris  de  Dieu.  Le  premier  fut  Enoch  , 
(*)  qui ,  après  avoir  vécu  trois  cent  soixante^ 
cinq  ans,  fut  enlevé  sans  tambour  ni  trom- 
pette ,  et  entra  par  une  porte  secrette  dans 
le  séjour  céleste.  Le  second  étoit  Elie  ;  ici 
Dieu  ne  craignant  point  les  reproches  des 
)  autres  justes  ,  le  lit  enlever  en  triomphe. 
Deux  anges  apparemment  furent   changés 

(*)    EpUre  de  S.  Paul  aux  Hébreux,  cLap,  Xîj 
V,  5. 
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çn  chevaux ,  et  Elle  monta  au  ciel  dans  un 
équipage  qui  auroit  fait  trembler  tout  autre 
mortel.  Il  est  étonnant  que  le  pauvre  Abel, 
qui  eut  le  malheur  de  plaire  à  Dieu  et 
d'être  tué  par  son  frère  ,  jaloux  de  la  préfé-^ 
rence  que  l'Eternel  montroit  si  visiblement, 
©.it  été  condamné  ,  suivant  l'apparence , 
d'attendre,  avec  les  patriarches  et  prophètes, 
la  venue  du  Messie  ,  avant  de  pouvoir  êtrq 
présenté  devant  le  trône  de  son  protec-» 
teur, 

Jésus  -  Christ  ayant  donc  ,  par  sa  rnort  , 
racheté  le  pauvre  genre  humain  ,  qui  étoit 
tombé  au  pouvoir  de  Satan  pour  une  pommQ 
mangée  par  le  premier  homrhe  ,  lui  ouvrit 
les  portes  du  paradis  5  tous  les  élus  qui 
attendoient  depuis  un  grand  nombre  d'an-^ 
liées  ,  entrèrent  avec  lui.  La  joie  fut  uni- 
verselle 5  on  assigna  à  chacun  la  place  qui 
lui  étoit  destinée  ,  et  Jésus-Christ  prit  la 
sienne  à  la  droite  de  soi-même.  Après  quç 
tout  étoit  tranquille  ,  Jésus-Christ  rendoit 
oompte  de  sa  mission  ;  il  n'eut  pas  trop  dç 
bien  à  dire  des  hommes  de  son  tems  5  i,l 
étoit  dangereux  et  difficile  de  leur  parler 
du  marché  que  Pie^  avoit  fait  avec  le 
Diable  \  ils  ne  voulurent  pas  croire  (^uç  ç^ 
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iâernier  eût  pu  exiger  la  in.ort  du  £As  de 
Dieu^  quoique  celui-ci  le  leur  assuroit  luî- 
même.  Il  falloit  ,  pour  continuer  l'œuvre 
commencée  par  Jésus-Christ ,  choisir  des 
hommes  intrépides  ,  les  appuyer  d'une  force 
extraordinaire  ,  les  instruire  d'une  manierd 
inconnue  ,  leur  donner  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  éclatans  aux  yeux  de  ceâ 
hommes  incrédules  et  opiniâtres, 

Pendant  ce  tems  les  disciples  de  JésuS- 
Christ  s'étoient  rassemblés  et  se  tenoient 
Cachés  dans  une  maison  à  Jérusalem*  Tout- 
à-coup  un  grand  coup  de  joran  remplit  là 
maison  où  ils  étoient  ,  et  le  Saint-Esprit 
qui  avoit  été  député,  vint  les  éclairer  dans  . 
ce  moment  de  détresse.  Mais  sous  quelle 
forme  leur  apparut-il  ?  S.  Luc  qui  nous 
apprend  ce  merveilleux  j  nous  dit  que 
c'étoit  en  langues  divisées  comme  de  feu» 
Il  seroit  plus  raisonnable  de  croire  que  les 
apôtres  qui  se  voyoicnt  en  danger  de  toutes 
parts ,  prirent  la  résolution  de  tout  hasar- 
der ,  et  sortirent  de  leur  retraite  comme 
des  furieux  pour  annoncer  leur  doctrine  aU 
péril  de  la  vie. 

La    religion  clirétienne   pourrolt  cepeil-^ 
dant  tirer  parti  de  ces  langues  divisées   de 
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feu ,  si  l'on  lie  savoit  quels  progrès  éton- 
nans  ont  fait  sur  Fesprit  d'une  populace 
ignorante  ,  divers  fanatiques  qui  n'ëtoient 
vraisemblablement  pas  inspirés  du  Saint- 
Espriti  Pourquoi  S.  Luc  clierclie-t-il  à 
nous  faire  un  étalage  de  ce  que  quelques- 
uns  des  apôtres  parlèrent  diverses  langues? 
Ignore-t-il  que  depuis  le  tems  qu'ils  ro- 
doient  d'une  province  à  l'autre,  il  leur  étoit 
facile  de  savoir  jargonner  un  peu  ,  et  d^é- 
tonner  quelque  stiipide  auditeur. 

Mais  passons  sur  tous  ces  faits  ,  et  venons 
au  premier  luiracle  de  S.  Pierre.  Voici 
comme  la  sainte  Ecriture  le  raconte.  «  Saint 
Pierre  et  Saint  Jean  montoient  ensemble 
au  temple  à  l'heure  de  la  jjriere ,  qui  étoit 
à  neuf  heures  ,  et  un  certain  homme  ,  qui 
étoit  boiteux  dès  le  ventre  de  sa  raere  y 
étoit  porté,  lequel  on  mettoit  tous  les  jours 
à  la  porte  du  temple  ,  nommée  la  Belle  , 
pour  dem.ander  l'aumône  à  ceux  qui  en- 
troient ,  6cc  yii  L'imposture  est  si  claire  , 
que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  Saint  Luc 
a  osé  l'insérer  dans  les  actes  des  apôtres. 
On  ne  nomme  ici  que  la  norîe  du  temnîe 
où  le  boiteux  étoit  assis  ordinairement,  et 
lorsque    Jean   et   Piurre    furent    interrogés 
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par  les  gouverrreurs  et  les  scribes,  ayant 
avec  eux  le  boiteux  guéri  _,  ceux-ci  leur 
déferj dirent  avec  grandes  menaces  de  le 
divulguer  parmi  le  peuple  :  précaution  inu-^ 
tile ,  puisque  une  grande  quantité  d'hommeâ 
étoient  présens  lorsque  S.  Pierre  guérit  là 
boiteux  ,  et  qu'il  leur  adressa  un  long  dis'» 
cours  au  sujet  de  leur  étonnementi 

Il  faut  mal  connoître  l'esprit  humain  que 
de  ne  pas  supposer  qu'Anne,  Caiplie,  Jean> 
Alexandre  et  toute  la  race  sacerdotale  $ 
bien  loin  d'avoir  voulu  chercher  à  étouffer 
tin  miracle  fjiit ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  leurs 
yeux  et  dont  ils  connoissent  les  auteurs  , 
n'eussent  pas  plutôt  cru  à  la  morale  qu'en- 
seiainoient  ces  hommes  divins.  Mais  c'étoit 

o 

le  sort  de  tous  les  personnages  respectables  , 
de  ne  voir  que  de  llmposture  par- tout  où  \& 
peuple  crioit  aux  miracles. 

Cependant  les  apôtres  firent  un  grand 
nombre  de  prosélytes  j  cela  est  incontes- 
table. Nous  avons  vu  dans  tous  les  tems  , 
avant  que  la  philosophie  ne  fût  venue  et 
nous  eût  enseigné  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  la  raison ,  les  nouveautés  faire 
de  grands  progrès.  D'ailleurs  les  apôtres 
tisoient  d'une  politique  qui  leur  réussit  à 
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merveilles.  A  mesure  qu'ils  convertirent 
quelqu'liomme  qui  jouissoit  d'un  peu  de 
fortune ,  ils  Toblio-erent  de  vendre  ses  biens 
pour  porter  le  produit  à  leurs  pieds  :  avec 
cela  ils  aclietoient  d'autres  partisans  qui 
vivoient  dans  l'indigence  ,  et  de  cette  ma- 
nière ils  subsistoient  et  faisoient  des  progrès 
aux  dépens  de  leurs  imbécilles  adhérens. 

Il   est  incroyable  avec  quel   ton  d'arro- 
gance  les   disciples    de   Jésus  -  Christ   exi- 
geoient  que  l'on  les  mît  en  possession  des 
biens.   Nous  voyons  Saint  Pierre  punir  de 
mort  Ananias  et  sa  femme  ,  qui  s'autori^ 
soient  à  retenir  une   partie  du  prix  d'un 
bien-fonds  vendu  ,  sur  lequel  cet  Apôtre  ni 
personne    de  sa  suite   n'avolt  la   moindre 
prétention.  Ecoutons  Saint  Pierre  lorsqu'il 
parle  à  Ananias.    ««  Pourquoi  ,  lui  dit-  il  , 
Satana-t-il  rempli  ton  cœurjpourquoi  mentir 
au   Saint-Esprit^  et   soustraire  une  partie 
du  prix  de  ce  fonds  de  terre  ?  Si  tu  Peusse 
gardé,  ne  te  demeureroit  -  il  pas?  et  étant 
vendu  ,  n'étoit  -  il  pas  en  ta  puissance  ?  qu'y 
a-t-il  pour  que  tu  aies  mis  cela  dans  ton 
cœur  ?  tu  n'*as  point  menti  aux  hommes , 
mais  à  Dieu  >».    Sans  attendre  de  réponse  , 
l'homme    inspiré    du   Saint-Esprit  frappe 

Ananias^ 
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Ananias  ,  qui  meurt  sur  le  champ  ,  et  sa 
femme  eut  le  même  sort  peu  d'heures  après. 
Dis -moi,  détestable  Saint -Pierre  ,  lequel 
de  toi  ou  d'Ananias  avoit  le  cœur  plus  rem- 
pli de  Satan?  Etoit-ce  là  l'usage  qiie  tu  de- 
vois  faire  du  pouvoir  que  tu  avois  reçu  du 
ciel  ?  Etoit-ce  là  la  manière  dont  il  l'alloit 
convertir  les  pécheurs  P  .  .  .  Mais  non,  pour 
ne  point  maudire  la  mémoire  de  cet  Apôtre  , 
persuadons -nous  que  ce  fait  est  controuyé  , 
et  mettons -le  au  nombre  des  autres  fables 
que  la  sainte  écriture  nous  débite. 

Il  seroit  d'ailleurs  très -possible  que  les 
disciples  de  Jésus  -  Christ ,  à  mesure  qu'ils 
acquerirent  de  la  puissance  et  du  crédit  , 
eussent  puni  tous  ceux  qui  ne  suivoient 
pas  strictement  leur  volonté.  Ils  n'auroient 
fait  en  cela  que  ce  qu'ont  pratiqué  de  tous 
teras  les  serviteurs  de  Dieu.  Nous  les  voyons 
dans  le  vieux  Testament  exiger  ,  au  no/n 
de  Dieu  ,  des  offrandes  considérables  ,  et 
punir  tous  ceuxqui  ne  leur apportoient  pas  les 
prémices  de  leurs  richesses.  Lisez  la  Genèse^ 
et  vous  verrez  combien  le  Seigneur  s'expli- 
que clairement  pour  que  ses  fidèles  sacrifi- 
cateurs puissent  vivre  dans  l'abondance  et 
dans  Toisiveté  ,  aux  dépens  d,'un  peuple  su* 
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perstitieux  et  fanatique.  Pourquoi  une 
grande  partie  de  nos  chrétiens  d'aujour- 
d'iiui  se  scandalisent  -  ils  lorsqu'ils  voient 
leurs  prêtres  nager  dans  les  plaisirs  et  dans 
la  mollesse  ,  tandis  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  végètent  dans  l'indigence ,  mal- 
gré des  travaux  pénibles  ?  Ils  ignorent  ap- 
paremment la  volonté  de  Dieu  ,  qui  est  que 
les  ministres  soient  comme  des  sang-sues  , 
sans  être  d'aucune  utilité. 

La  plupart  des  catholiques  ne  savent  pas 
jusqu'où  s'étendoit  le  soin  que  prit  l'E- 
ternel pour  ses  ministres  j  il  ne  s'agit  non- 
seulement  de  leur  entretien  journalier,  mais 
Dieu  règle  encore  leurs  affaires  domesti- 
ques :  il  s'intéresse  à  leur  prospérité,  jusqu''^ 
prescrire  leur  mariage.  Voici  ce  que  l'Eter-» 
nel.  dità  ce  sujet ,  parlant  des  sacrificateurs  : 
(*  )  ce  Ils  ne  prendront  point  une  femme  dé- 
jbaucliée  ou  déshonorée  ,  et  ils  n'épouseront 
point  une  femme  répudiée  par  son  mari , 
car  ils  sont  consacrés  à  leur  Dieu.  Ils  pren- 
dront pour  femmes  des  vierges.  Ils  n'épou- 
.seront  point  de  veuves  ,  ni  de  répudiées  , 
ni   de  femmes  déshonorées  ,  ni  de  prosti- 

{^•)  Lévilique ,  chap<  iîCXI  ^  verset  7^    t3  j   i-^* 


s    U    P    P    L    É    M    E    N   ^T.  33() 

tnëes  ;  mais  ils  prendront  pour  femmes  des 
jî/zV/^^^  d  entre  leurs  concitoyens  >'. 
j  Combien  de  clirériens  catholiques  seroient 
surpris  de  trouver  de  pareils  passages  dans 
un  livre  qui  n'a  été  éciit  que  par  l'inspira- 
tion de  Dieu  lui-même  !  La  sainte  Ecriture 
n'a  point  pour  auteur  ces  écrivains  pro- 
plian^s  ,  qui  ne  s'amusent  qu'à  parler  de  la 
raison  et  du  bon- sens  5  ceux  qui  ont  écrit  la 
Bible,  le  fondement  de  la  religion  cliré- 
denne  ,  ce  sont  des  hommes  inspirés  qui 
parlent  tantôt  à  Dieu  face  à  face  ,  et  qui 
tûntôt  reçoivent  par  un  ange  les  ordres  di- 
rects de  l'Eternel.  Moyse  ,  qui  a  re:té  pen- 
dant quarante  jours  avec  son  créateur  dans 
un  palais  de  brouillards  sur  la  montcfgn.'^ 
de  Sinaï  ,  est  celui  qui  nous  instruit  le  plus 
amplement  et  le  plus  clairement  de  ses  vo- 
lontés. C'étoit  apparemment  dans  ce  con- 
seil secret  que  Dieu  lui  ordonnoit  de  ne 
faire  épouser  à  ses  ministres  que  des  vierges. 
Il  est  vrai  que  les  prêtres  catholiques  ne 
peuvent  suivre  l'ordre  que  Dieu  donna  si 
positivement  par  la  bouche  de  Moyse  , 
puisque  le  mariage  leur  est  interdit  :  aussi 
ne  regardent- ils  pas  de  si  près  j  et  quand 
^'occasion  se  présente  ,  rien  ne  les  retient  j 
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que  ce  soient  veuves  ,  femmes  répudiëes  J 
femmes  prostituées  ,  tout  leur  convient, 
et  ils  rie  songent  plus  à  la  belle  prérogative 
dont  Dieu  avoit  fait  jouir  leurs  prédéces- 
seurs. A  l'égard  des  ministres  des  autres  re- 
ligions^ ils  sont  de  même  fort  traitablcs  là- 
dessus  ,  et  ils  ne  se  font  pas  plus  de  scrupule 
d'épouser  une  autre  femme  qu'une  vierge. 

En  suivant  les  apôtres  ,  en  examinant 
leur  conduite  ensemble  ou  séparément  j  on 
n'apperçoit  qu'un  même  esprit  fanatique 
et  turbulent.  Ici  les  fidèles  se  querellent 
pour  la  distribution  des  aumônes  ;  là,  un 
factieux  s'expose  volontairement  à  être  la- 
pidé en  voulant  expliquer  des  passages  où 
il  ne  comprend  rien  lui-même  :  enfin  ,  en 
cliercbant  à  établir  le  royaume  du  Dieu  de 
paix  ,  ils  s'attirèrent  des  cliâtimens  ,  et 
causèrent  un  désordre  général  :  beaucoup 
de  leurs  crédules  adhérens  furent  dispersés 
et  persécutés,  et  après  s'être  défaits  de  leurs 
biens  en  faveur  de  leur  secte  j  il  ne  leur  res- 
toit  que  la  misère  et  le  désespoir. 

Cependant ,  les  disciples  continuèrent  à 
faire  des  miracles  devant  quiconque  n'en 
demandoit  point.  Pierre  fait  descendre  le 
Saint-Esprit  à  droite   et  à  gauche  j   il   n'a 
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qu'à  imposer  les  mains  ,  et  tous  le  reçoivent 
indistinctement.  Il  n'y  eut  qu'un  nomme 
Simon  qui  en  fut  privé  :  malgré  l'envie  qu'il 
témoignoit  de  recevoir  la  grâce  ,  Pierre  la 
lui  refusa  :  il  insiste  et  offre  de  l'argent; 
mais  au  lieu  du  Saint-Esprit ,  il  s'attire  une 
malédiction  de  la  part  de  l'Apôtre.  S.  Pierre, 
en  lui  reprochant  ses  péchés  ,  le  menace  de 
la  colère  de  Dieu ,  et  l'exhorte  à  la  prière. 
Simon  ne  doutant  pas  que  la  prière  de  S» 
Pierre  n'eût  plus  de  ferveur  que  la  sienne , 
lui  dit  :  Priez  vous,- même  le  Seigneur  pour 
moi  y  afin  quil  ne  m' arrive  rien  de  ce  que 
vous  avez  dit.  Mais  S.  Pierre  ayant  été  sa- 
tisfait de  la  besogne  de  ce  jour-là  ,  ne  fît 
rien  en  faveur  de  Simon ,  et  il  l'abandonna 
à  sa  destinée. 

Dans  le  meme-tems  ,  il  arriva  que  Phi- 
lippe reçut  l'ordre  de  l'ange  du  Seigneur 
d'aller  vers  le  midi  au  chemin  qui  descend 
de  Jérusalem  à  Gaza^  pour  expliquer  à  un 
Ethiopien  ,  eunuque  et  puissant  seigneur 
à  la  cour  de  Candace ,  les  rêveries  d'Esaïe. 
Jusqu'à  présent  ,  tout  se  passe  sans  miracle. 
Philippe  lui  explique  la  prophétie  d'Esaïe  y. 
l'eunuque  croit  en  Jésus- Christ ,  est  baptisé 
et  s'en  va  joyeux  par  son  chemin.  Mais  corn- 
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ment  quitte-t-il  Philippe  ?  L'esprit  du  Sei- 
gi^eur  prit  Philippe  par  la  crinière  ,  et  ]e 
transporta  dans  Azot ,  sans  que  l'Eu  nuque 
s  en  apperçut.  C'est  ainsi  que  S.  Lnc  mêle 
le  merveilleux  avec  les  choses  les  plus  natu- 
relles 5  il  s'iinaginôit  sûrement  que  cette 
histoire  perdroit  de  son  mérite  ,  s'il  ne  l'ac- 
compagnoît  de  quelqu'absurdité. 

Malgré  tous  les  miracles  des  apôtres ,  ils 
Gtoient,  ainsi  que  leurs  sectataires ,  conti- 
nuellement exposés  aux  persécutions.  Tout- 
à-covip  ,  Saul ,  un  de  leurs  plus  cruels  enne- 
mis ,  an  moment  qu'il  alloit  exécuter  des 
ordres  contre  les  chrétiens  ,  se  trouve  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  de  Christ. 
Mais  pourquoi  un  changement  si  subit  ? 
C'est  que  pour  cette  fois,  Jésus-Christ  ne  s'y 
fiant  plus  à  ses  disciples ,  ni  au  Saint-Esprit, 
qui  étoit  à  leur  disposition  ,  descend  lui- 
même  du  haut  des  deux  ,  attend  Saul  sur  la 
grande  route ,  le  surprend  comme  un  coup 
de  foudre  ,  se  fait  connoître  à  lui ,  et  lui  re- 
proche son  acharnement  contre  les  fidèles. 
Que  de  partialité  Dieu  montra  en  tout  tems 
envers  des  créatures  qui  avoient  toutes  le 
même  droit  à  sa  miséricorde  !  Nous  avons 
vu ,  il  y  a  un  instant,  Simon  rejette  et  aban* 
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doTinë  ,  malgré  le  désir  qu'il  avoit  d''être 
au  nombre  des  élus  ;  ici  Saul  ,  un  monstre 
dénature,  qui  ne  se  plaisoit  qu'à  faire  des 
malheureux  ,  qui  commit  les  cruautés  les 
plus  inouies  envers  ses  frères ,  qui  part  de* 
Jérusalem  le  cœur  plein  de  haine  et  ne  mé" 
ditant  dans  sa  route  ,  que  la  vengeance 
poutre  les  disciples  j  Saul  ,  dis  -  je  ,  cet 
homme  abominable ,  est  converti  par  Jé^ 
Sus-^Christ  lui-même ,  dans  le  moment  qu'il 
projettoit  de  nouveaux  crimes.  Dieu  des- 
cend du  séjour  de  la  gloire,  pour  parler  à 
Saul  ,  et  mettre  par-là  ses  disciples  à  cou^ 
vert  de  ses  persécutions. 

Ne  disons  rien  à  l'égard  de  cette  conver^- 
sion  miraculeuse  ,  le  décret  du  Très-Haut 
étoit  prononcé  :  sur-tout,  ne  nous  scanda- 
lisons point  de  ce  que  Dieu  a  voulu  faire 
nn  important  personnage  de  Saul ,  malgré 
que  ce  fût  un  méchant  homme.  Par  quelle 
voie  qu'il  ait  été  converti  ,  on  doit  remercier 
la  Providence  ;  car  Saul  devint  humain  , 
et  on  peut  l'envisager  comme  un  des  plus 
çclairos  d'entre  les  apôtres. 

On  voit  souvent  des  hommes  épris  d'une 
opinion  ,  et  qui  changent  au  moment  o\\ 
çyXK  s'y  attend  le  moins.  C'est  ce  qui  est  ar» 
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rivé  avec  Saul  j  il  n'est  pas  nécessaire  âe 
donner  un  toiir  de  force  à  sa  conversion  : 
les  plus  grands  fanatiques  sont  quelquefois 
les  plus  aisés  à  mettre  à  la  raison.  Mais 
comme  c^est  une  histoire  sainte  ,  il  faut 
absolument  de  la  magie  :  sans  une  appari- 
tion ,  Saul  ne  seroit  jamais  devenu  S.  Paul. 
Que  de  peines,  que  de  tems  il  faut  pour 
apprendre  aux  hommes  à  se  servir  de  la 
raison  î  Qu'il  est  difficile  de  dessiller  des 
yeux  aveuglés  par  le  préjugé  !  Que  les  pro- 
grès: de  la  philosophie  sont  lents!  A  peine 
fait-elle  un  pas  en  avant,  qu'elle  est  en  dan- 
ger d'en  reculer  de  deux.  Si  l'on  calcule 
depuis  que  des  hommes  éclairés  ont  cherché 
à  détruire  les  préjugés  ,  il  est  inconcevable  ^ 
que  nous  sovons  ericore  au  tems  de  la  su- 
perstition (*). 

(*)  'N'a  t'on  pas  vu  de  nos  jours  un  des  plus  puissanS 
princes  de  l'Allemagne  soutenir  de  toute  sou  autorité 
un  suppôt  de  Ifi  cour  de  Rome ,  contre  l'avis  de  tous 
les  évêques  germaniques  ,  et  ordonner  à  ses  peuples 
de  retomber  dans  une  partie  de  leur  ancienne  supers  , 
tition ,  d'où  ils  étoient  à  peine  sortis?  Son  prédécesseur 
avoit  a.boli  un  grand  nombre  de  fêtes  à  charge  à  chaque 
^fioyen,  et  lui  les  institue  avec  menace  de  châtier  tou» 
l^s  Èontrevenans.   (  JSJ'ote  des  Editeurs  ). 
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Ewingle  ,  Hus,  Calvin  ,  Luther  ^  ont  été 
de  grands  hommes  ;  ils  ont  eu  le  courage 
de  s'élever  contre  le  fanatisme  et  contre  ïe 
clergé,  redoutable  dans  ces  tems  supersti- 
tieux ;  ils  ont  détruit  une  partie  des  préju- 
gés ;  c'est  à  eux  ,  peut-être  ,  que  l'on  doit 
les  écrits  philosophiques  que  nous  ont  don- 
nés depuis  des  hommes  célèbres  j  ils  ont  fait 
naître  les  iJées  ^  que  l'on  doit  refuser  d'ad- 
mettre tout  ce  qui  choque  le  bon  sens.  Ce- 
pendant, ceux  qui  suivent  leur  doctrine  ne 
sont  pas  plus  conséquens  poiir  cela  5  à  me- 
sure qu'ils  rejettent  un  article  qui  leur  pa- 
roît  absurde  ,  ils  en  adoptent  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  moins. 

Allez  leur  dire  que  les  miracles  ,  tant  du 
vieux  que  du  nouveau  Testament ,  sont  des 
inventions  de  génies  grossiers  et  supersti- 
tieux j  vous  les  verrez  les  soutenir  et  les 
défendre^  malgré  qu'ils  contredisent  mani- 
festement la  bonté  et  l'impartialité  d'un 
Dieu  juste  ;  ils  rejetteront  tous  les  miracles 
que  les  catholiques  attribuent  à  leurs  saints; 
mais  ils  croiront,  sans  scrupule  ,  quelques 
révoltans  qu'ils  soient  ,  tous  ceux  que  Dieu 
doit  avoir  faits  en  faveur  du  peuple  d'Israël, 
tous   ceux  qu'on  attribue  à   Jésus-Christ; 
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tous  cenx  enfin  que  l'Ecriture-Sainte  prête 
^ux  apôtres. 

Nous  voyons  Saul  enrôlé  dans  la  milice 
du  Sauveur  d'une  manière  particulière  j  il 
fut  si  effrayé  de  la  visite  inattendue  de  Jésus- 
christ,  qu'il  resta  aveugle  pendant  plusieurs 
jours  -j  mais  tout  étoit  déjà  préparé  :  le  Sei- 
gneur qui  venoit  de  le  rendre  aveugle  ,  alloit 
en  même-tems  lui  cherclier  un  médecin, 
Ananias  reçut  l'ordre  d'aller  imposer  les 
niainsà  Saul^pour  qu'il  fût  rempli  du  Saint- 
Bsprit ,  et  avssi-lôt  il  recouvre  la  vue  j  car  il 
^OJnba  de  ses  yeiiœ  comme  des  écailles. 

Allez,  Saul,  annoncer  votre  aventure, 
mais  ne  la  racontez  point  à  des  hommes  raî-^ 
Sonnab'es  ,  car  vous  passerez  pour  un  in- 
sensé. Prêchez  la  résurrection  du  fils  de 
Dieu  ;  faites  des  Prosélytes ,  enseignez-leur 
}'a  vertu,  recommandez-leur  la  patience  et 
|a  charité  envers  leurs  frères. 

Mais  Saul  vous  vous  égarez.  Comment, 
ayant  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur,  pouvez- 
Tous  li'/rer  à  Satari  des  hommessemblabiea' 
^  yous^  et  créés  à  l'image  de  Dieu  ?  Il  n'y  a 
qu'un  méchant  et  un  envieux  qui  puisse  se 
jjervir  de  ses  expressions.  «  Ceux  qui  ont  re-. 
jette  la  foi ,  ont  fa.it  naufrage  quant  à,  elle, 
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entre  lesquels  sont  Himenée  et  Alexandre  > 
que  j'ai  livré  à  Satan  «  (*).  Voilà  les  paroles 
consolantes  dont  les  apôtres  se  servoient 
constamment  contre  ceux  qui  refusoient 
de  croire  à  leur  nouvelle  doctrine.  Bien  loin 
de  confondre  un  pécheur  ou  un  incrédule 
par  des  miracles  dont  ils  avoient  reçu  le 
pouvoir  du  ciel ,  pour  sauver  des  âmes  qui 
couroient  à  leur  perdition  ,  ils  les  livr  oient 
tout  vivans  à  Satan  ,  par  des  malédictions. 
Si  Satan  étoit  aussi  méchant  que  les  disciples 
de  Jésus- Christ,  la  venue  du  Messie  lui  pou- 
voit  être  plus  profitable  ,  qu'elle  ne  l'eût  été 
pour  le  royaume  des  cieux. 

Jamais  les  ministres  de  Dieu  n'usèrent  de 
clémence  envers  des  peuples  qui  ne  cru- 
rent aveuglément  à  leurs  rêveries  ,  qui 
furent  toujours  à  leur  propre  avantage. 
Nous  les  voyons  perpétuellement  être  les 
hommes  les  plus  barbares ,  les  plus  cruels, 
les  plus  vindicatifs  ^  les  plus  dangereux 
dans  un  état.  Dans  le  vieux  Testament,  les 
sacrificateurs  ,  à  la  tête  des  Israélites  ,  or- 
donnent le  carnage  le  plus  terrible  ,  et   ex- 

(*)  Epître  de  S*  Paul  à  Timolhée}  chap.  pïeinief| 
y.  19  et  20, 
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terminent ,  au  nom  de  l'Eternel ,  des  nations 
entières  ,  qui  vivoient  dans  la  paix  et  dans 
le  bonheur ,  avant  que  ces  brigands  fussent 
venus  les  troubler  dans  leur  pays.  Pour  se 
former  une  idée  des  horreurs  que  le  peuple 
de  Dieu  commit  par  son  commandement , 
que  l'on  parcoure  les  livres  de  Moyse ,  et 
l'on  trouvera  les  abominations  que  ce  fana- 
tique se  permit  et  fît  exercer  à  sa  nation  , 
en  la  persuadant  que  c'étoit-là  la  volonté  et 
le  commandement  de  l'Eternel  (*). 

Les  apôtres ,  à  l'exemple  de  leurs  prédé- 
cesseurs j  n'épargnoient  personne  quand  ils 
pouvoient  faire  le  mal  impunément.  Tandis 
qu'ils  n'avoient  en  leur  pouvoir  que  la  force 
spirituelle  ;  ils  se  contentèrent  de  donner 
des  malédictions  à  leurs  ennemis  5,  mais 
lorsque  leur  parti  y  qui  grossissoit  tous  les 
jours  ,  les  mit  en  état  de  faire  sentir  leur 
haine  sans  s'exposer ,  alors  ils  donnèrent 
des  preuves  de  leur  méchanceté.  Depuis  les 
disciples  de  Jésus- Christ ,  leurs  fidèles  suc- 
cesseurs^ n'ont  pas    dégénéré  en  cruauté» 

(  )  Nombres ,  chap.  XXXI.  Tout  ce  chapitre  ne 
contient  que  les  cruautés  que  le  peuple  d'Israël  commit 
envers  les  Madianites,  et  le  butin  qu'il  fît  sur  ses  en- 
nemis. 
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Des  millions  d'ames  ont  été  les  victimes  des 
poursuites  des  ecclésiastiques  5  il  n'y  a  pas 
une  nation ,  pas  une  province  ,  qui  ne  se 
soit  plus  ou  moins  souillée  par  des  actes  dô 
tyrannie  ,  et  toujours  à  l'instigation,  des  mi- 
nistres de  Dieu. 

Quand  les  prêtres  ne  pouvoient  plus  faire 
des  miracles ,  ils  se  servoient  de  ruse  pour 
former  des  partis  5  mais  ayant  une  fois  la 
force  en  main  ,  ils  j,  ils  se  démasquèrent  sans 
ménagement  j  et  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  croire  aveuglément  à  leurs  bêtises  ,  péri- 
rent sous  leurs  coups. 

C'est  ainsi  que  les  apôtres  se  crurent  fairô 
un  mérite  lorsqu'ils  annoncèrent  Jésus- 
Christ  aux  Gentils.  Ce  n'étoit  pas  ce  qu'ils 
s'étoient  proposé  d'abord  ;  mais  voyant  que 
les  Juifs  étoient  trop  opiniâtres  ,  ils  se  tour- 
nèrent du  côté  des  Payens  ;  ils  eurent  des 
reproches  de  la  part  des  Juifs ,  mais  ils  se 
justifièrent  en  leur  contant  des  rêves.  De 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  les  Juifs  étoient 
les  plus  détestables.  Se  croyant  les  enfans 
chéris  de  leur  Dieu  ,  ils  étoient  jaloux  quand  • 
ce  Dieu  fit  mine  de  partager  ses  grâces  avec 
d'autres  nations  :  si  les  disciples  de  Jésus- 
Chiist  eussent  trouvé  plus   de  facilité  chez 
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chez  eux  ,  ils  n'auroient  jamais  soiigé  d'an- 
noncer la  venue  du  Messie  aux  Gentils  : 
d'ailleurs  c'étoit  un  passe-droit  que  Dieu 
faisoit  aiix  enfans  d'Israël  ',  puisque,  c'étoit 
aux  Juifs  qu'il  l'avoit  promis  et  qu'il  le  fit 
sortir  de  leur  race,  pourquoi  ne  pas  se  te- 
nir à  eux-seuls  ?  L'humanité  auroit  beaucoup 
ga^né  sans  ce  changement  de  système  de  la 
part  de  la  Divinité,  et  personne  ne  se  seroit 
damné  chez  les  Gentils,  en  ne  pas  croyant 
que  Dieu  avoit  envoyé  son  propre  fils ,  afin 
qu'ils  fussent  sauvés  ,  après  qu^il  eût  été 
crucifié. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Dieu  se 
soit  enfin  tourné  du  côté  des  Payens.  Les 
Juifs  étoient  aussi  ingrats  envers  lui,  qu'ils 
l'étoient  envers  les  peuples  parmi  lesquels 
ils  habitoient.  Turbulens^  inquiets,  jaloux, 
perfides  ,  voilà  les  caractères  distinctifs  du 
peuple  d'Israël ,  du  peuple  de  Dieu. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  ,  c'est  de  voir  les 
moyens  extraordinaires  dont  Dieu  se  servit 
pour, délivrer  S.  Pierre  des  mains  d'Hérode, 
tandis  qu'il  permit  que  S.  Jacques  fut  déca- 
pité. Pourquoi  donc  attiibuer  cette  partia- 
lité à  Jésus-Christ  f  N'étoit-il  pas  autant  in- 
téressé à  la  conservation  de  S.  Jacques  qu'à 
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belle  de  S.  Pierre  ,  puisqu'ils  annonçoienÉ 
la  même  doctrine  ?  Il  faut  raisonnablemeilÉ 
.supposer  que  S.  Pierre  a  été  délivré  d'une 
autre  manière  que  par  l'ange  du  Seigneur  : 
d'ailleurs  personne  ne  l'a  vu  que  lui,  puis- 
que ses  gardiens  dormoient  ;  mais  il  faut  se 
contenter  de  ce  que  S.  Pierre  a  bien  voulii 
raconter. 

Les  disciples  Jésus-Christ  imitoient  par- 
faitement leur  maître  ;  ils  ne  faisoient  ja- 
mais de  miracles  pour  leur  propre  sûreté  i 
par-tout  où  ils  se  trouvoient  embarrassés 
eux-mêmes ,  le  Saint-Esprit  les  abandon- 
noit ,  et  toute  leur  science  ne  consisioit 
plus  ,  que  dans  quelques  discours  décousus 
et  dépourvus  de  bon  sens.  Il  ne  falloit  d'ail- 
leurs pas  être  trop  curieux  de  leurs  miracles 
car  la  plupart  n'étoient  faits  que  "pour  cau- 
ser du  mal. 

Saint  Paul  étant  arrivé  à  Paplios ,  où  il 
trouva  Barjésu  ,  homme  d'esprit  et  difficile 
à  vouloir  ajouter  foi  à  la  mort  et  à  la  ré- 
surrection du  Sauveur  ,  ne  put  donner  des 
preuves  plus  claires  de  la  vérité  de  sa  mis- 
sion ,  que  de  rendre  a.Yev.^\e  pour  un  cer- 
tain tems  ,  l'incrédule  Barjésu  qui  a  ose  lui 
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faire  des  questions.  «  Fils  du  diable  (*)  , 
33  lui  dit  S.  Paul,  ne  cesseras- tu  point  de 
33  renverser  les  voies  du  Seigneur  qui  sont 
33  droites  f  C'est  pourquoi  la  main  du  Sei- 
33  gneur  va  être  sur  toi  ,  et  .tu  seras  aveugle 
33  sans  voir  le  soleil  jusqu'à  un  certain 
33  tems3>.  Probablement  que  Saint  Paul  ne 
put  le  rendre  aveugle  pour  toute  sa  vie  ; 
car  il  est  vraisemblable  qu'il  Pauroit  fait, 
en  jugeant  de  la  manière  dont  il  luiparloit. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  louange 
des  apôtres  ,  c'est  qu'ils  ne  paroissoient  pas 
avoir  la  soif  de  Por  et  de  l'argent,  comme 
lés  prêtres  de  nos  jours  ,  et  comme  les  sa- 
crificateurs du  vieux  testament.  Moyse  , 
qui  ne  parla  jamais  que  par  l'ordre  exprès 
de  son  Dieu  ,  (  quelqu'insensées  qu'ëtoient 
ses  demandes  ,  il  les  faisoit  toujours  comme 
venant  directement  de  l'Eternel  )  ,  savoit 
parfaitement  apprécier  le  mérite  de  ces 
métaux.  Il  clierchoit  par  toutes  sortes  de 
voies  d'enrichir  la  race  sacerdotale  ;  à  peine 

(*)  Actes  des  apr'jtres ,  cliap.  XIII,  v.  lO.  Quelle 
divinilé  ces  termes  annoncent  dans  la  bouche  d'un 
jdisciple  de  Jésus-Chrisl  I  Oh  qu'il  éloit  consolant  d'en- 
tendre  un  homme  inspiré  raisonner  Je  la  sorte  I 

a  Y  oit- 
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avolt-il  ordonné  des  offrandes  consistant 
dans  les  plus  beaux  mâles  de  toutes 
les  espèces  d'animaux ,  qu'il  exigeoit  dp 
l'or  ,  de  l'argent,  des  drogues  aromati- 
ques ,  ôic.  6cc.  Sec. 

Il  est  vrai  que  Moyse  ,  pour  mieux  réussir 
dans  ses  projets  et  ne  pas  passer  pour  un 
ambitieux,  demanda  au  peuple  d'Israël  ses 
richesses  pour  la  construction  du  tabernacle. 
Mais  les  objets  qu'il  exigeoit,  prouv-ent  si 
clairement  ses  vues  politiques  ,  qu'il  est  im- 
possible de  s'y  méprendre.  «  Parle  aux  en- 
33  fans  d'Israël ,  lui  dit  l'Éternel  ,  et  qu'on 
35  prenne  une  offrande  pour  moi  j  vous  re- 
33  cevrez  mon  offrande  de  tout  homme 
35  dont  le  cœur  me  l'offrira  volontairement. 
35  C'est  ici  l'offrande  que  vous  recevrez 
35  d'eux  de  l'or  ,  de  l'argent ,  de  l'airain  , 
33  de  riiyacinte  ,  de  l'écarlate  ,  du  cramoisi , 
35  du  lin  lin  ,  des  peaux  de  moutons  teintes 
35  en  rouge  ,  (Sec.  55  (  *  )  Dieu  qui  étoit  resté 
avec  Moyse  j  pendant  un  long  espace  de 
tems,  sur  la  montagne  de  Sinaï  entouré 
simplement  d'un  nuage,  exige  tout-à-coup 

(*)  Exode  ,  cliap.  XXV  ,  v.  2  j   3^    4  *?t  suiv. 
Tom.  II.  7i 
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de  son  peuple  ,  pour  habiter  parmi  lui ^   urt. 

sanctuaire  orné  d'or  et  d'argent  (*). 

Lorsc|ue  nos  prêtres  avoient  des  taberna- 
cles suivant  le  modèle  du  sanctuaire  des  Hé- 
breux ,  il  f'alloit  trouver  d'autres  ressources 
pour  dépouiller  les  nations  de  leurs  ri- 
cliesses^  Cest  à  la  suite  de  plusieurs  actes 
de  superstition  ,  qu  'ils  imaginèrent  un 
J)urgatoire  j  c'étoit  une  occasion  favornbîe 
de  vendre  leurs  prières  à  des  gens  imbé- 
cdles  qui  croyoierit  délivrer  leurs  parens  ou 
leurs  amis  des  plus  cruelles  souftiances  ,  en 
donnant  de  l'argent  à  un  prêtre,  et  en  met- 
tant ses  oraisons,  pour  ainsi  dire,  à  Ten- 
chere. 

Les  apôtres  sont  sans  reproclie  à  cet 
égard;  ils  ne  prétendoient  pas  être  exclusi- 
vement en  possession  des  biens  d'autrui  y 
mais  ils  vouloient  seulement  partager  avec 
eux  j  ce  qui  leur  étoit  en  quelque  ffiçort 
pardonnable. 

S'ils  ont  fait  souvent  des  extravagances  y 
ou  si  les  écrivains  du  nouveau  testament  leur 
en  attribuent,  c'est  l'esprit  de  leur  tems,  ou 
celui  du  tems  des  Evan'gé listes,  qu'il  faut  en 

(*)  Ibid. 
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accuser  ;  car  parlant  sincéreiiient,  leur  con- 
duite, quelle  qu'en  soit  la  raison,  ne  res- 
senibloit  ni  à  celle  des  sacrificateurs  du  vieux 
testament,  ni  à  celle  des  prêiies  de  nos 
jours. 

C'est  pourquoi  on  pourroit  accuser  le 
clergé  d'aujourd'hui ,  d'avoir  pris  plutôt 
pour  modèle  Moyse  ,  Aaron  et  leur  race 
détestable  ,  que  les  disciples  de  Jésus-Christ. 
D'ailleurs,  le  caractère  des  premiers  leur 
convient  :  arrogans,  fiers,  ambitieux,  cruels, 
voilà  comme  étoient  les  hommes  qui  por- 
toient  la  tiare  par  l'ordre  de  lEternel,  et 
Toilà  comme  ont  toujours  été  les  moines 
et  les  prêtres.  Toutes  leurs  vertus  ne  consis- 
toierit  qjue  dans  la  fourberie  et  le  mensouge  : 
tromper  des  peuples  crédules  étoit  constam- 
ment leur  plus  grande  tâche. 

Si  l'on  considère  jusqu'où  s'étendent  les 
prétentions  des  ministres  du  Tiès-Haut,  il 
est  impossible  d'y  réficchir  sans  en  être 
affligé.  Non  seulement  croient-ils  posséder 
le  pouvoir  de  damner  quiconque  leur  déplaît, 
mais  encore  ils  osent  mettre  à  l'épreuve  des 
personnes  qui  leur  sont  présentées  comme 
suspectes  à  l'égard  de  la  foi.  Nous  voyons 
une  égale  fourberie  che:^  les  Hébreux  :  on  ne 

Z  X 
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peut  lire  sans  indignation ,  les  passages  dé 
l'Ecriture-sainte,  enréilécliissantaux  dangers 
auxquels  étoient  exposées  les  femmes  des 
Israélites.  Combien  de  pauvres  épouses,  ac- 
cusées d'iniîaélité  par  des  maris  jaloux  et 
féroces  y  présentées  à  l'épre^iye  à  des  im- 
posteurs, auront  été  les  innocentes  victimes 
de  la  superstition  et  de  l'ignorance^  où  les 
tenoient  leurs  sacrificateurs  ! 

Femmes  chrétiennes,  ce  n'est  pas  à  votre 
religion  que  vous  devez  le  changement  d'un 
système  si  pernicieux^'  mais  à  la  raison. 
K'étoit-il  pas  douloureux  ,  pour  une  femme 
Vertueuse,  d'être  présentée  devant  un  fourbe 
qui  pouvoit  la  déclarer  innocente  ou  cou- 
pable, selon  ses  caprices  P  On  sait  en  quoi 
consistoit  l'épreuve  et  l'humiliation  aux- 
quelles elle  étoit  obligée  de  se  soumettre , 
lorsque  son  mari  la  soupçonnoit  d'in£délité , 
sans  aucune  preuve  quelconque. 

Le  mari  jaloux  lit  venir  sa  femme  devant 
le  sacrificateur  ,  portant  avec  lui  son  of- 
frande; après  plusieurs  cérémonies  ridicules, 
il  prend  de  l'eau  sacrée  dans  un  vaisseau  de 
tfrrc,  il  y  jette  de  la  poussiete  i  amassée  sur 
le  pavé,  demande  à  la  femme  si  personne 
n'a  couché  avec  elle  depuis  qu'elle  est  soa.iâ 
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îa  puissance  de  son  mari,  et  en  lui  faisant 
avaler  cette  eau  sale  et  dégoûtante ,  peut-» 
être  empoisonnée ,  il  lui  fait  faire  le  serment 
d'imprécation,  en  lui  disant  :  «  Qnel'Eternel 
te  livre,  devant  tout  ton  peuple,,  à  la  ma- 
lédiction à  laquelle  tu  t'es  assujettie j  qu'il 
fasse  tomber  ta  cnisse  et  enfler  ton  ventre; 
Et  que  ces  eaux,  cjui  portent  la  malédic^ 
tion ,  entrent  dans  tes  entrailles,  pour  te 
faire  enfler  le  ventre,  et  faire  tomber  ta 
cuisse  î3.  {*)  Pent-on  pousser  la  superstition 
et  l'impertinence  au-delà  de  ces  cérémonies 
iniques  et  barbares  ?  Si  le  mari  étoit  l'ami 
du  sacrificateur j  il  étoit  assuré  de  son  fait, 
et  sa  femme  étoit  livrée  à  la  honte  et  au  dé- 
sespoir malgré  son  innocence. 

Comment  est-il  possible  que  la  Bible  serve 
de  fondement  à  toutes  les  religions  cliré-^ 
tiennes?  Est-ce  dans  ce  tissu  d'absurdités 
qu'elle  renferme,  que  l'on  peut  puiser  un© 
morale  sainte  et  convenable  à  l'homme  ?  Les 
Juifs  qui  maudissent  les  soixante  et  di^ 
traducteurs  de  l'Ecriture-sainte ,  devroient 
être  les  seuls  en  possession  des  fastes  de  leur^ 
nation.  Capables  de  faire  aujourd'hui  ce  que 

(*)  f^ombres,  çhap.  V  ^  T.    12   et  suiv^ 
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leurs  barbares  ancêtres  exécutaient  il  y  a 
]>lusieurs  milliers  d'années ,  ils  extei  iiii- 
neroienteiicore  des  nations,  s'ils  posséJoient 
la  force,  et  toujours  par  le  commandement 
de  leur  Dieu. 

Moyse ,  leur  législateur,  n'étendolt  pas 
seulement  ses  cruautés  sur  des  peuples  étran- 
gers ,  mais  il  faisoit  quelquefois  sentir  aux 
Israélites  mêmes  les  acteslesplustyranniques. 
Sous  prétexte  d'appaiser  la  colère  de  Dieu  , 
il  ordonnoit  souvent  le  plus  grand  carnage 
parmi  les  Juifs^  pour  les  fautes  les  plus  lé- 
gères, et  dontiln'étoit  pas  exempt  lui-même. 
Il  faisoit  pendre  publiquement  un  grand 
nombre  d'entr'eux,  pour  avoir  voulu  s'unir 
à  des  filles  Moabiles. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  de 
voir  que  i^ieu  se  plaisoit  d^avoir  pour  ses 
ministres  des  liommes  cruels  et  insensibles 
aux  cris  de  l'humanité  :  rarement  trouve-t-oîi 
qu'il  ait  pris  à  son  service  un  caractère  doux 
et  bienfaisant.  Le  fanatique  Phinées  , 
pour  avoir  trempé  sa  main  dans  le  sang  de 
plui-ieurs  victimes,  eut,  poui-  récompense 
de  ses  crimes,  l'iionneur  d'entrer  en  alliance 
avec  son  Dieu,  qui  dit  à  Moyte  :  «  Phinées, 
lîls  d'Eléaiiilr,  fds  d'Aâron  le  sacrificateur, 
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a  détourné  ma  çolere  de  dessus  les  enfans 
(d'Isiaël,  parce  qu'il  a  été  animé  de  mon 
zèle  au  milieu  d'eux,  et  je  n'ai  point 
consumé  les  enfans  d'Israël  dans  mon  indi- 
gnation. C'est  pourquoi  déclare  lui  que  jç 
lui  donne  mon  alliance  de  paix ,  et  l'alliance 
du  sacerdoce  perpétuel  sera  tant  pour  lui 
que  pour  sa  postérité,  parce  qu'il  a  été  zélé 
pour  son  Dieu  (*)  ».  Observez  que  l'indi- 
gnation du  bon  Dieu  n'avoit  cessé,  que 
lorsqu'il  y  eut  vingt-quatre  mille  hommes 
immolés  à  sa  vengeance. 

Cependant ,  malgré  ces  récits  révoltans  , 
les  ministres  de  Dieu  trouvent  moyen  de 
tirer  parti  de  la  conduite  de  Pliinées  ;  ils  font 
voir  que  Dieu  ordonne  d'exterminer  des 
hommes  qui  lui  déplaisent  j  ils  font  enten- 
dre que  c'est  leur  devoir  et  celui  des  rois. 
Hommes  insensés  ,  quand  cesserez-vous  d'a- 
nimer les  peuples  les.  uns  contre  les  autres 
pour  la  cause  de  votre  Dieu  ?  Donnez-leur 
une  fois  l'exemple  de  la  modération  et  de 
l'amour  du  prochain.  Si  les  nations  et  leurs 
rois  connoissoient  leurs  véritables  intérêts  ^ 
pu  ils  vous  écraseroient  tous  sans  distino 

(*)  Nombres  j  chap.  XXV  j  y.  7  et  suiv. 
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tlon  ,  ou  du  moins  ils  mettrolent  un  frein 
pour  être  à  l'abri  de  vos  séductions. 

Sans    doute  ,    l'homme    paroît    et;  e    fait 
pour  ajouter  foi  à  tout  ce  que  l'on  débite 
touchant  son  Dieu.    Méchant  par  nature  , 
il  lui   faut  un  Dieu  qui  le  justifie  par   ses 
propres  actions  :  un  Dieu  constamment  bon  , 
ne  rempliroit  point  ses  vues.    On  nous   dit 
que  Dieu   a  créé  l'homme  à  son    image  ; 
mais  c'est  tout  le  contraire  -,  c'est  Thomme 
qui  a  créé  Dieu  d'après  le  sien  ,  et  d'après 
la  foible  nature  humaine.   N^'est-ce  pas  of- 
fenser une  Divinité  que  de  lui  attribuer  un 
commerce  direct  ou  indirect  avec  des  créa- 
tures remplies  de  défauts  ,    avec   des   êtres 
imparfaits  en  tous  sens  ,  et  qui  ne  doivent 
leur  existence  qu'au  hasard  r  L'homme  non 
content  d'être  le  maître  ,    par   son    intelli- 
gence naturelle  j,  des  animaux  de  toute  es- 
pèce s'arroge  encore  le  droit  de  traiter  d'une 
façon  ou  d'une  autre  avec  l'Esprit  céleste  , 
qu'il    fait  agir  selon  sa  volonté   ;    il  n'est 
pas   satisfait  de  pouvoir   £iire  usage  de  sa 
raison  ,  le  don  le  plus  précieux  que  la  na- 
ture lui  ait  pu  accorder  ,  mais  son  ambition 
régare  jusqu'à  prétendre  à  vivre  éternelle- 
ment dans  les  plaisirs  avec  son  Dieu. 
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Hommes  ,  si  vous  croyez  un  Dieu  ,  res- 
pectez donc  cet  être  incompréhensible  ,  et 
ne  lui  attribuez  pas  les  plus  grands  désas- 
tres qui  puissent  arriver  sur  le  globe  qi:!e 
vous  habitez.  De  la  manière  dont  vous  le 
dépeignez  ,  vons  n'en  faites  pas  seulement 
un  homme  ,  encore  moins  un  Dieu ,  vous 
en  faites  un  monstre. 

On  auroit  dû  punir  sévèrement  tous  les 
législateurs  qui  se  vantoient  tantôt  d'être 
inspirés  d'une  manière  invisible  ,  et  tantôt 
de  s'entretenir  familièrement  avec  l'Etre 
suprême.  En  rentrant  en  nous-mêmes  ,  ne 
sommes-nous  pas  forcés  d'avouer  que  nous 
ne  sommes  pas  faits  pour  connoître  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  que  nous  sommes  indi- 
gnes de  vouloir  pénétrer  dans  les  mystères 
d'une  Divinité  ? 

Tout  ce  que  nous  ont  transcrit  ces' pré- 
tendus hommes  inspirés  y  est  rempli  de  con- 
tradiction. Ici  Dieu  punit  tout  le  genre 
humain  pour  la  faute  de  leur  premier  père. 
Mais  à  peine  a-t-il  prononcé  sa  sentence  , 
qu'il  se  promet  à  lui-même  de  délivrer  ses 
créatures  chéries  par  la  mort  de  son  propre 
fils.   Dieu  ne  faisoit-il   rien   en  faveur  des 
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iaommes  jusqu'à  la  ventie  du  Messie?  Etoient- 
ils  totalement  abandonnés  à  eux-mêmes 
pendant  l'espace  de  quatre  mille  ans ,  que 
Jésus  vint  pour  les  sauver  ?  Point  du  tout  : 
nous  voyons  des  miracles  étonnans  ;  Dieu 
çoijclut  des  alliances  offensives  et  défensives 
^vec  son  peuple  j  ici  il  préside  en  personne, 
là  toute  la  puissance  céleste  est  à  son  ser- 
vice :  tantôt  il  l'humilie ,  tantôt  il  le  relevé  j 
le  peuple  de  Dieu  se  voit  alternativement 
Recouru    et    abandonné    par    son    auguste 

Allié ,    Les  Juifs  attribuèrent  tout  à 

leur  Dieu.  Etoient-ils  vainqueurs  f  l'Eter- 
nel se  trouvoit  à  la  tête  de  Ijeurs  armées, 
Etoient-ils  battus  ?  l'Eternel  les  avoit  aban^ 
donnés.  Comraettoient  -  ils  les  crimes  les 
plus  atroces  ?  c'étoit  par  l'ordre  de  l'E- 
ternel. 

Mais  pourquoi  Dieu  ,  dans  sa  boijine 
humeur ,  et  lorsqu'il  se  réconcilioit  avec 
"une  partie  de  ses  créatures  ^  ne  leur  don=» 
îioit-il  pas  l'absolution  du  péché  originel  ? 
!N'étoit-ce  pas  fort  ridicule  de  sa  part  d'en- 
trer en  alliance  avec  des  hommes  contre 
lesquels  il  conservoit  une  vieille  rancune  ? 
ï\  étoit  impossible  qu'une  pareille  alliance 
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fut  de  longue  durée  ^  et  que  l'on  en  retirât 
tout  le  fruit  que  l'on  devoit  naturellement 
attendre. 

Dieu  s'allier  avec  des  hommes  !  Et  pour- 
quoi ?  est-ce  pour  se  mettre  en  sûreté  contre 
une  puissance  redoutable  et  inconnue  ? 
Non  j  ce  n'est  que  pour  exterminer  des  na- 
tions paisibles  ,  qui  eurent  le  malheur  de 
ne  pas  connoître  le  Dieu  des  Israélites,  et 
qui  étoient  exclues  de  l'alliance  qu'il  avoit 
faite  avec  eux. 

Nous  voyons  encore  de  nos  jours  les 
chrétiens  imiter  en  quelque  manière  les 
Juifs  j  on  ne  se  fait  pas  le  plus  léger  scru- 
pule de  vouloir  s'attacher  la  Divinité  par 
des  prières  et  des  actes  de  dévotion ,  pour 
le  succès  de  ses  armes  :  on  invoquera  son. 
assistance  pour  la  guerre  la  plus  injuste. 
Le  même  Dieu  sera  tourmenté  dans  le  même 
tems  et  pour  la  même  raison  ,  chez  les 
divers  peuples  qui  se  voient  à  la  veille  d'une 
rupture.  Chacun  espère  de  l'engager  à  sou- 
tenir sa  cause  contre  l'ennemi  qu'il  a  à 
combattre.  Le  chrétien  catholique  cherche 
à  s'assurer  sa  protection  ,  en  intéressant  la 
mère  de  Dieu  et  une  partie  des  saints  les 
plus  accrédités  ,  tandis  que  le  chrétien  pro- 
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testant  s'adresse  directement  à  Dieu  par  desj 
jeûnes  et  des  prières  d'un  autre  genre. 
Quelle  conduite  doit  tenir  la  Divinité  ,  l& 
père  de  tous  les  hommes  ,  dans  une  pa- 
reille crise?  Doit -il  protéger  une  nation 
au  détriment  de  l'autre  ^  ou  doit-il  les  aban- 
donner à  leur  courage  et  à  leur  habileté  ? 
D^ailleurs  ,  en  jugeant  d'après  la  conduite 
qu'il  tenoit  envers  les  Israélites  ,  il  est  im-^ 
possible  de  savoir  si  l'on  a  tort  ou  raison. 

Après  une  victoire  ,  après  qu'il  est  prouvé 
que  l'on  a  causé  plus  de  mal  à  son  ennemi 
qu'il  n'a  pu  faire  ,  on  chante  le  Te  Deum  ^ 
pn  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
présider  et  donner  sa  bénédiction  ,  pour 
^voir  pu  massacrer  et  exterminer  ses  créa- 
tures 5  plus  on  a  fait  de  malheureux  ,  et 
plus  les  grâces  qu'on  lui  rend  sont  écla-, 
gantes.  Quoi  ,  hommes  insensés  î  vous, 
croyez  qu'un  Dieu  juste  et  impartial  soit 
flatté  de  ce  que  vous  le  faites  le  principal 
auteur  de  vos  cruautés ,  de  ce  que  vous  lui 
^dressez  des  remerciemens  pour  vous  avoir 
soutenu  dans  le  crime  ?  Etrange  opinion  , 
qui  cependant  se  trouve  chez  toutes  les 
nations  ! 

Ne  seroit-çe  pas  plus  ra-isonnable  dç  fair^ 
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pénitence  ,  de  demander  pardon  à  Dieiî 
d'avoir  lait  du  mal  à  son  prochain  de  gré 
ou  de  force  ,  que  de  supposer  qu'il  prend 
plaisir  à  votre  reconnoissance  ?  Chrétiens  > 
si  vous  croyez  votre  Dieu  bon  et  juste  ^  àii 
lieu  d'un  Te  Dezim  à  la  suite  d'une  vlctoiré| 
chantez  les  pseaumes  de  David  ,  où  il  im- 
plore la  grâce  de  Dieu  et  le  pardon  de  ses 
péchés.  Si  vous  avez  lieu  de  vous  féliciter 
d'avoir  humilié  l'ennemi  ,  faites  des  ré- 
jouissances pour  immortaliser  l'événement  5 
mais  n'imitez  plus  ces  fanatiques  Israélites^ 
qui  attribuoient  le  succès  de  leurs  horreurs 
à  la  force  et  à  la  protection  de  leur  Dieu. 

Moyse  ,  qui  étoit  le  premier  à  intéresser 
l'Eternel  dans  les  querelles  qu'il  s'attiroit 
par  sa  conduite  bizarre  ,  cherchoit  peut- 
être  par-là  d'éviter  les  reproches  que  l'oh 
auroit  pu  lui  faire.  En  accusant  Dieu  dé 
ses  forfaits  ^  il  se  garantissoit  de  l'indigna^' 
tion  des  hommes.  Tous  les  prophètes  ont 
suivi  son  système  :  s'ils  ordonnoient  dé 
massacrer  des  i^is  et  des  nations  entières  ^ 
c'étoit  13ieu  qui  les  avoit  inspirés^  En  gé- 
néral ,  la  conduite  des  principaux  person» 
nages  du  vieux  Testament  est  si  révoltante^ 
que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  on  pewt 
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envisager  la  Bible  comme  un  livre  saint.  Le 
peu  de  morale  que  l'on  en  tire  à  force  de 
la  commenter ,  ne  balance  certainement 
■pas  le  mépris  que  l'on  doit  avoir  pour  elle  , 
si  on  consulte  la  raison.  Les  sacrificateurs  , 
les  prophètes  ,  les  rois  ,  Dieu  même  ,  tons 
jouent  des  rôles  plus  ou  moins  détestables. 
Israël  !  si  tu  as  langui  si  souvent  et  si  long- 
tems  dans  la  caj)tivité  ,  c'est  parce  que  tu 
inéritois  l'indignarion  de  l'Etre  suprême  j  il 
étoit  impossible  que  Dieu  eut  pu  envisager 
plus  long-tems  avec  indifférence  les  exé- 
crations que  tu  commettois  sons  son  nom. 

Cependant  il  seroit  bon  qu'un  général 
clirétien  connût  l'Ecriture -Sainte  3  sans 
s'attacher  aux  usages  des  Hébreux  ,  il  ne 
devroit  consulter  que  ce  qui  peut  intéresser 
l'humanité.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  dans 
chaque  chapitre  des  contradictions  mani- 
festes. Les  sacrificateurs  ,  qui  étoient  à  la 
tête  des  Israélites  ,  recommandolent  de  ne 
point  détruire  les  champs  ni  les  arbres  frui- 
tiers des  ennemis,  mais  en  même  tems  ils  or- 
donnoient  que  l'on  fitpassev  tous  Ie>  mâles 
au  fil  de  l'épée  ,  en  conservant  les  femmes  , 
les  petits  enfans  et  les  bêtes.  Mais  à  peine 
avoient-ils  usé  de  cette  clémence  envers  des 
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créatures  qu'ils  ne  redoutoient  point ,  qu'ils 
firent  mourir  tous  les  êtres  vivans  qui  se 
tronvoient  dans  les  villes  conquises. 

Ce  ne  seroit  que  peu  de  cîiose  ,  si  l'on  né 
trouvoit  dans  l'Ecriture  sainte  que  de  ces 
passages  historiques  ,  qui  ne  regardent  nul- 
lement la  foi  j  tout  ce  qui  nous  paroît  ridi- 
cule ,  c'est  que  ces  sortes  de  matières  au- 
roient   dû  être  retranchées    d'un   livre  qui 

se:t  de  base  à  la  reliîrion.  Si  les  Juifs  étoient 
o 

jaloux  de  posséder  les  descriptions  des 
guerres  et  conquêtes  de  leur  nation  ,  ils  an- 
roient  pu  faire  une  histoire  séparément; 
D'ailleurs  ^  de  la  manière  dont  tout  est 
écrit ,  il  auroit  été  assez  difficile  de  séparer 
les  loix  de  Dieu  d'avec  les  loix  de  letirs 
chefs  5  car  le  Dieu  jaloux  et  terrible  se  trou- 
voit constamment  au  milieu  d'eux. 

Peu  à  peu  la  Divinité  s'éloignoit  de  sori 
peuple  ;  elle  ne  le  gouvernoit  plus  que  par 
ses  ministres  ,  qui  n'étoient  pas  toujours 
bien  instruits  de  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir.  La  plus  grande  faute  que  les  sacriij- 
cateurs  eussent  pu  commettre  ,  c'étoit  dé 
partager  leur  autorité  avec  des  rois  que  le 
peuple  d  Israël  demandoit  à  hauts  cris.» 
Quoique  les  rois  sacrés  par  la  main  des  pro- 
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phetes  ,  leur  fiuciit  quelque  teins  soumis  , 
ils  ne  laissèrent  pas  que  de  s'approprier 
bientôt  la  plus  grande  partie  de  l'adminis- 
tration. 

S'il  y  a  dans  la  Bible  iencore  quelques  par- 
ties qui  méritent  sur- tout  d'être  critiquées, 
c'est  certainement  le  livre  de  Job.  On  doit 
être  convaincu  que  son  historien  ne  pcu- 
voit  être  qu'un  ignorant  ,  qui  ne  connois- 
soit  ni  la  nature  qu'on  attribuoit  à  l'Lter- 
nel ,  ni  celle  de  Satan  ,  qui  dut  être  éter-r 
nellement  banni  de  devant  la  face  du  Dieu 
redoutable  qui  l'avoit  précipité  dans  les 
abîmes.  N'est-il  pas  plaisant  de  voir  Satan 
se  confondre  avec  les  enfans  de  Dieu ,  et 
se  présenter  tout  essouflé  devant  l'Eternel  ? 
Et  bien  loin  de  trouver  mauvais  une  pa- 
reille hardiesse  ,  Dieu  s'entretient  très-fa- 
milièrement avec  celui  qui  l'avoit  voulu 
détrôner  ,  et  qui  avoit  soulevé  des  millions 
d'anges  contre  lui.  Peut-être  cette  entrevue 
avoit-elle  pour  but  une  réconciliation  entre 
les  chefs  du  paradis  et  de  Tenfer  r  Rien  moins 
que  cela.  Dieu  qui  s'enorgueillissoit  d''avoir 
dans  la  personne  de  Job  ,  qni  étoit  extrê- 
mement riche  ,  nn  homme  intègre  et  droit, 

de  façon   qu'il   étoit   le  seul    sur   toute   la 

•>         .1. 

terre 
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terre    qu'il    remarquoit    paitlculieremen£  ^ 
demanda  en  souriant  à  Satan  ,  qui  venoît 
de  courir  çà  et  là  sur  la  terre  ,  s'il  n'avoit 
point  obseryë  son  fidèle  serviteur  Job.  Satan 
qui  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût  être  vertueui 
étant  accablé  de  malheurs  et  de  misère ,  rë^ 
pondit  àl'Iiterriel,  en  haussant  les  épaules > 
qu'il  étoit  fort  facile  à  Job  d'être  vertueux 
et  de  craindre  son  Dieu  ^  puisqu'il  le  coin- 
bloit  de  ses  faveurs  et  qu'il  lui   avoit  donné 
des  richesses   immenses.    Dieu   qui    n^avoit 
point  réfléchi  à  ces  raisons  ,  donne  le  pou- 
voir  à  Satan  de  détruire  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à  Job  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  ttiettré 
en  exécution  ce  pouvoir  ,  afin  que  le  saint 
homme  succombât ,  pour  justifier   le   douté 
qu'avoit  fait  naître  Satan   dans  l'eiltrcîûerï 
avec  son  Dieu.  Job  ,  au  milieu  de  ses   of- 
frandes et  de  ses  prières^  reçut  l'afiligeanld 
nouvelle,  quêtons  ses  brebis^ bœufs,  anesscsji 
avoient  été  détruits  et  enlevés  ,  et  ses  servi- 
teurs passés  au  lil  de  l'épée.  Les  messa^rers 
qui  lui  rapportèrent  ces  avis,  n'avoient  i^-as 
achevé  leurs    récits  ,    que  survint  un  qua- 
trième ,  qui  lui  dit  que  ses  enfans ,  au  nom])rd 
de  dix  ,   avoient  été  ensemble  à  se  réjouir 
honnêtement  chez  leur  f  ère  aîné  ,  lorsqii'uil 
Torn.  II  i  A  a 
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vent  impétueux  s'élcvoit  avec  tant  de  vid- 
lence  ,  qu'il  fît  tomber  la  maison  et  écraser 
toute  l'assemblée. 

Que  lit  Jub  dans  ces  circonstances  ?  Job  , 
plus  juste  que  son  Dieu^  qhi  avoic  suivi  les 
mauvais  conseils  de  Satan  ,  ne  murmura 
point,  se  c.  nsola  de  ses  pertes^  et  donna 
par-là  les  plus  grandes  preuves  de  son  inté- 
grité. 

Cependant  Satan  ne  perdit  point  cou- 
rnge  ;  il  se  présente  une  seconde  fois  devant 
l'Eternel^  qni  le  reçut  avec  beaucoup  de 
civilité.  Dieu  tout  enivré  de  la  constance 
de  Job  :  eh  bien  ,  dit-il  à  Satan ,  as-tu  consi- 
déré mon  serviteur  Job?  Tu  vois  comme  il 
conserve  son  intégrité^  et  cependant  tu  m'as 
incité  contre  lui  pour  l'cfflïger  sans  sujett 
L'éternel  qui  fait  ici  un^aveu  assez  ingénu- 
ment, et  qui  paroît  s'en  repentir,  permet 
pourtant  à  Satan  ,  d'après  de  nouvelles  re- 
présentations ,  de  frapper  son  fideîe  servi- 
teur d'un  ulcère  malin  ,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête. 

Job  ,  si  j'ajoutois  fois  à  ton  histoire  :  j'irois 
plus  loin  que  toi  :  sans  être  accablé  de  tes 
mois  et  de  tes  afflictions  ,  je  raaudirois  non- 
seulement  mon  existence  ,  mais  nion  indi- 
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gnatîon  me  conduiroit  jusqu'à  maudire  le 
perfide  tentateur. 

Cependant  Job ,  ce  dieu  incarné ,  (  car 
Job  mérite  ce  titre  )  ,  commence  à  perdre 
patience  :  les  maux  qu'il  essuie  le  forcent 
enfin  de  se  plaindre  5  et  c'est  dans  l'excès 
de  sa  douleur ,  qu'il  dit  cette  phrase  sen- 
tentieuse  :  «  Pourquoi  la  lumière  est-elle 
donnée  au  misérable  y  et  la  vie  à  ceux  dont 
3e  cœur  est  dans  l'amertume?  Pourquoi  la 
lumière  est-elle  donnée  à  l'homme  dont  le 
chemin  est  caché  ^  et  que  Dieu  a  environné 
de  tous  côtés  de  ténèbres  (*)  .? 

Pendant  que  Job  supportoit  ses  douleurs 
avec  autnnt  de  patience  qu'il  est  possi!)le 
de  lui  en  supposer ,  survinrent  ses  amis  pour 
le  consoler.  Plusieurs  chapitres  du  livre  de 
Job  ne  contiennent  qu'une  leçon  aussi  en- 
nuyeuse pour  le  lecteur  bien  portant^  qu'elle 
l'aura  du  être  à  Job  accablé  de  douleurs. 
Quelle  consolation  un  moribond  tireroit  il 
du  discours  d'un  prêtre  ,  si  celui-ci  alloit 
lui  dire  ,  entr'^autres  rapsodies  :  «  Le  mugis- 
sement clu  lion  et  le  cri  du  grand  lion  cessent; 
les  dents  des  lionceaux  sont  arrachées.  Le 

(*)  Job ,  chip.  III  j    V,  30  et  z3. 
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lion  périt  faute  de  proie  ^  et  les  petits  dtî 
vieux  lion  ont  été  écartés  53.  Qu'avoient  de 
commun  ces  lions  et  ses  lionceaux  avec  les 
iilceres  de  Job  f  II  étoit  fort  naturel  qu'il 
devoit  enfin  se  lasser  des  discours  de  ses 
amis ,  qui  bien  loin  d'imaginer  un  complot 
entre  Dieu  et  Satan  pour  accabler  injuste- 
ment l'innocent  Job ,  lui  firent  entendre 
ouvertement  qu'il  avoit  mérité  tout  ce  qui 
Venoit  de  lui  arriver^ 

A  peine  Job  étoit- il  débarrassé  de  ces  en- 
iiuyeux  consolateurs ,  que  l'Eternel  vint  lui 
parler  du  milieu  d'un  tourbillon.  Job  n'aura 
pas  perdu  au  change  5  car  le  discours  d'un 
Dieu  doit  iiécessairement  emporter  sur  celui 
des  hommes.  Voici  le  début  de  l'Eternel  : 
tt  Qui  est  cel'ji  qui  obscurcit  mon  soleil  par 
des  paroles  sans  science  «  ?  Qu'est-ce  que 
l'Eternel  entendoit  dire  par  ces  paroles  à  un. 
homme  qui  souffroit  les  plus  cruelles  douleurs 
par  son  bon  plaisir?  Il  étoit  plus  pardon- 
nable à  Job  de  déraisonner  ,  que  non  pas 
à  l'Eternel.  Mais  dn  ne  sera  plus  surpris  de 
cette  question  ,  quand  on  aura  lu  le  chapitra 
XXXVIII  du  livre  de  Job  en  son  entier. 

Il  n'y  a  qu'une  imagination  en  délire  ,  qui 
puisse   mettre   lui  pareil   discours  dans  M 
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bouche  d'un  Dieu.  Quoi,  dit  l'Eternel  à  Job, 
est-ce  toi  qui  a  créé  la  terre?  Est-ce  toi  qui 
9.  renfermé  les  eanxdans  leurs  bords?  Est-ce 
toi  qui  fais  pleuvoir  ,  qui  règle  le  cours  des 
astres  ,  qui  produit  la  rosce  ,  la  neige  ,  la 
glace  ?  Enverras- tu  les  fondres  ^  ensorte 
qu'elles  partent  et  qu'elles  te  disent  :  nous 
Yoici,  ?  Qu'est-ce  qui  pourra  raconter  ce  qui 
se  passe  dans  le  ciel  avec  sagesse,  et  arrêter 
les  influences  des  cieux,  lorsque  la  poussière 
est  détrempée  par  les  eaux  qui  l'arrosent , 
et  que  les  mottes  de  la  terre  se  rejoignent  w  ? 
Qu'est-ce  que  Job  auroit  pu  répondre  à 
des  questions  si  délicates?  Que  diroient  nos 
plus  grands  physiciens  ,  si  Dieu  leur  par-» 
loit  sur  ce  ton-là?  Ils  ne  verroient  pas  plus 
clair  que  Job  ,  qui  prit  le  parti  de  se  taire  , 
et  qui  aima  mieux  passer  pour  un  ignof 
rant ,  que  de  s'engager  dans  une  dispute 
d'où  ilneseroit  probablement  pas  sorti  vaili* 


cjueur. 


Mais  Dieu  n'avoit  pas  encore  achevé  de 
faire  l'étalage  de  sa  puissance  et  de  ses 
oeuvres  5  le  chapitre  XXXIX  et  les  deux 
çuivans  sont  si  comiques  ,  que  l'on  peut  dir^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  charlatan  comparable  à 
rÇternel,   «  Chasseras-tu  la    proie  pour  l*^ 


vieux  lion  ,  dit  il  à  Job  ,  et  ravSsasicras-tu  les 
lionceaux  qui  cherchent  leur  pâtnre  ?  qui 
est  ce  qui  prépare  ;iu  corbeau  sa  nourriture^ 
lorsque  ses  petits  courent  çà  et  là  ,  crient  au 
Dieu  fort  y  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  manger? 

On  a  constamment  soutenu  que  l'homme 
étoit  la  créature  la  plus  parfaite  que  Dieu 
ait  créé  :  si  cela  est ,  Dieu  ne  se  vante  ni  rie 
la  structure  ni  de  l'intelligence  dont  il  l'a 
douée.  Trouve-t-on  dans  la  sainte  écriture 
un  seul  endroit  où.  Dieu  décrit  avec  autant 
de  chaleur  les  qualités  de  l'homme  ,  comme 
il  le  fait  dans  le  livre  de  Job  en  parlant  du 
béhénwth  ,  du  léviathan  (  *  )  et  même  du 
cheval  ? 

Après  que.  l'Eternel  eut  donné  plusieurs 
défis  à  Job  ,  il  lui  dit  :  «  As-tu  un  bras 
33  comme  le  Dieu  fort  ?  ta  voix  tonne-t- 
33  elle  comme  la  sienne  ?  53  Job  n'osant  se 
mesurer  avec  le  Dieu  fort ,  garde  le  silence 
et  écoute  paisiblement  la  suite  du  discours 
de  l'Eternel.  Considère^  lui  dit-il  ,  le  béhé- 
moht  que  j'ai  créé  avec  toij  il  mange  le  foin 
comme  le  bœuf.  Sa  force  est  dans  ses  flancs, 
et  sa  vijruenr  est  dans   le  nombril  de  son 

o 

(*)  La  saillie  Ecriiure  suppose  que  le  premier  est 
i'qléphant  j  et  l'autre  un  gros  poisson  j  ou  le  crocodile» 
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ventre.  Il  rc-miie  sa  qnene  comme  nn  ce  Ire, 
les  n  Cl  fi  (le  ses  hanches  sont  entrelace  ;,  C'est 
le  chef-d'œnvre  du  Dieu  fort  :  celri  qu^  l'a 
fait  lui  a  donné  son  épée.  «  La  descripiion 
3>*que  fit  FE terne]  à\\  léviathan  ^  quoiqu'il 
v>  ne  soit  pas  cojDptë  pour  son  cJief-d^œu- 
33  vre  ,  n'est  pas  moins  curieuse.  Suivant 
T>  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  puisse 
?5  lui  être  comparé  j  il  a  été  fait  pour  ne  rien 
35  craindre  33. 

Quand  on  considère  le  fondement  de 
lédilice  des  religions  chrétiennes  et  judaï- 
que ,  on  ne  peut  concevoir  que  de  pareilles 
foiblesses  aient  pu  prendre  racine  dans  le 
cerveau  de  l'iiomme.  Est-il  possible  que 
l'on  puisse  envisager  comme  divins  des  fa- 
bles destituées  de  toute  vjaisemblance,  et 
qui  ne  font  que  choquer  toute  créature  rai-r 
sonnable  _,  qui  les  examine  avec  le  bon 
sens  que  la  nature  lui  a  donné  ?  Le  livre  de 
Job  est  non-seulement  le  livre  le  plus  inju-- 
rieux  pour  la  Divinité  ,  mais  il  est  encore 
le  plus  propre  à  détruire  toute  idée  religieuse. 
Car,  quand  on  réfléchit  \  la  conduite  que 
l'on  fait  tenir  à  Dieu  et  à  Satan  ,  il  semble- 
roit  que  tous  les  deux  ne  s'occupent  ,  lors-^ 
qu'ils  sont  d'accord  entr'eux ,  que  de  fair$ 

A  a  4 
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fcniir  leur  supériorité  aux  foibles  créatures 
de  ce  monde. 

Mais  revenons  à  notre  Job  ^  et  voyons  s'il 
est  bientôt  déUvré  de  l'épreuve  où  i'avoit 
mis  Satan  du  consentement  de  Dieu. 

Job  ,  pour  couper  au  court  avec  l'Eternel, 
qui  venoit  de  lui  faire  parade  de  sa  force  et 
de  son  adresse  ,  lui  dit  :  «  Je  sais  que  tu 
33  poux  tout  ,  et  qu'on  ne  sauroit  t'empêclicr 
35  de  faire  ce  que  tu  as  résolu  ^d.  Il  est  assez 
singulier  que  l'Eternel  ne  vit  quelque  ma- 
lice dans  la  réponse  de  Job.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Dieu  se  cofitenta  de  ce  que  Job  venoit 
de  dire  ,  peut  être  par  pure  complaisance  , 
et  il  s'occupa  de  dédommager  son  serviteur 
de  £63  pertes  et  de  ses  souffrances.  Pour  cet 
effet  ,  il  ordonna  à  trois  amis  de  Job  de  lui 
amener  sept  taureaux  et  sept  béliers,  pour 
qu'Une  les  traite  pas  selon  leurfoUe  ,  parce 
qu'ils  n'avoicrit  point  parlé  avec  droiture 
devant  lui  ,  comme  son  serviteur  Joh. 

CommentDieu  put-il  exiger  de  parier  avec 
droiture ,  pour  ne  pas  encourir  sa  vengeance  ? 
A  quoi  servoit  l'intégrité  de  son  lîdele  ser- 
viteur ,  sinon  à  s'attirer  des  maux  sans  nom- 
bre ?  Mais  jamais  on  ne  persuadera  à  des 
hommes  qui  possèdent  de  la  raison ,  qu'u» 
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Dieu  juste  prenne  plaisir  à  tourmenter  des 
créatures  qu'il  chérit  ;  cette  morale  ne  peut 
convenir  qu'à   des  esprits  bourrus. 

Enfin  ,  Jol)  recouvre  sa  santé  ;  il  rentre  en 
possession  du  double  des  biens  qu'il  avoit 
perdus  ;  Dieu  lui  donne  quatorze  mil  c  bre- 
bis ,  six  mille  cliameuiux  ,  mille  paires  de 
bœufs  et  mille  ânesses  ,  et  pour  réparer  en- 
tièrement son  tort ,  Dieu  lui  rendit  aussi 
sept  fi!s  et  trois  filles  ,  qui  ,  selon  l'Ecrifire 
sainte,  «  étoient  les  plus  belles  femmes  dans 
y^  tout  le  pays  ,  et  leur  père  leur  donna  une 
j>  portion  de  son  héritage,  comme  à  leurs 
»  frères  jj  :  de  sorte  qu'en  prenant  les  choses 
dans  leur  vrai  sens  ,  ceux  qui  avoient  îe  plus 
de  profit  de  toute  cette  chicane  ,  étoient 
les  beaux-fils  de  Job,  qui,  étrangers  jus- 
qu'alors à  toute  l'histoire  ,  obtinrent  beau- 
coup de  bétails  ,  avec  les  plus  belles  filles 
que  l'on  ait  vu  dans  le  pays  de  Huts.  Selon 
moi,  la  bénédiction  que  reçurent  ceux-ci, 
valoit  mieux  que  la  grande  considération 
que  Dieu  témoignoit  à  son  fidèle  serviteur 
Job  ,  ce  qui  mourut  fort  âgé  et  rassasié  de 
j3  jours  33. 

Ici  l'histoire  de  Job  finit  :  Dieu  croit  avoir 
tout  réparé  )  il  a  rendu  a  sa  victime  le  double 
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ile  ses  ])e.stiaux ,  il  lui  a  fait  avoir  sept  iîîa 
et  trois  iîlles  en  place  de  ceux  q^^'il  avoit  fait 
écraser,  Ne  pourroit-on  pas  demander  à 
l'Eternel  ,  comment  il  a  récompensé  ces 
pauvres  créatures  qui  ont  péri  par  le  pou- 
voir qu'il  avoit  scccrdé  à  Satan  ?  Les  pre- 
miers enfans  de  Job  se  sentoient-ils  assezi 
Indemnisés,  d'être  remplacés  par  d'autres? 
L.es  serviteurs  qui  ont  été  passés  au  fil  de 
l'épée  par  les  Sabéens  ,  étoient-ils  satisfaits 
ÎQrsque  leur  maître  possédînt  six: pour  trois, 
ou  dou2:e  pour  six  en  leur  place  ?  On  pourra 
^ne  dire  ,  qr.e  Dieu  les  a  retirés  chez  lui  | 
Tuais  siis  n'étoient  pas  préparés  à  la  mort  , 
comme  l\^n  peut  présumer  avec  juslice  ,, 
puisqu'ils  étoient  sous  la  puissance  de  Satan  ^ 
fjue  sont-ils  devenus?  Satan  a-t-il  été  obligé 
tte  les  relâcher  ,  ou  Dieu  les  lui  a-t-il  aban- 
(lonné  sans  autre  forme  de  procès  ?  .  .  . 

Si  nous  faisons  ici  ces  objections ,  ce  n'est 
pËts  dans  ha  vue  de  prétendre  que  Dieu  ren-t 
çlit  compte  de  ses  actions  ,  c'est  simplement 
pour  faire  sentir  l'absurdité  de  cette  histoire. 
Cependant,  malgré  que  Dieu  soit  reprér 
«enté  comme  l'être  le  plus  capricieux  et  en 
même-tems  le  plus  injuste  que  l'on  puisse 
loiaeiiiçr  ^  les  ministres  de  îûu|;es  les  rcli- 
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gioTîs  clirëtiennes  trouvent  moyen  d'en  tirer 
partie  et  ils  ne  voient  pas  qne  ce  que  Dieu 
fait  ici  à  Job  ,  doit  naturellement  inspirer 
de    la   méfiance   aux  fidèles. 

Pourquoi  laisse-t-on  snljsistcr  dins  l'Ecri- 
tuie  sainte  des  passages  qui  peuvent  donner 
une  mauvaise  opinion  de  la  Divinité f  Est- 
il  nécessaire  que  Dieu  soit  en  liaison  avec 
Satan  pour  tenter  un  foible  mortel  ?  Ne  sa- 
voit-il  pas  d'avance  tout  ce  qui  alloit  arri- 
ver ,  et  avoit-il  besoin  de  suivre  le  conseil 
de  Satan  pour  savoir  si  Job  persi^terolt  ou 
non  (Jans  son  intégrité  ,  lorsqu'il  seroit  ac- 
cablé de  maux  et  de  malheurs  ?  Périssent  à 
jamais  tous  ces  fanatiques  qui  veuillent  nous 
forcer  d'adorer  une  Divinité  ,  qu  ils  nous 
font  connoître  sous  des  traits  aussi  odieux  î 

Il  est  vrai  que  PEcriture  sainte  fourmillé 
des  plus  grandes  cruautés  ,  que  l'on  attri- 
bue sans  ménagement  à  l'Etornel  ;  et  si  Pon 
observe  ce  qui  est  arrivé  au  peuple  d'Israël 
au  sujet  du  dénombrement  que  fît  faii  e  le 
roi  David,  l'on  ne  sera  plus  surpris  de  la 
mort  tragique  des.  premiers  enfans  de  Job. 

Le  roi  David  ,  qui  étoit  presque  coj:ti- 
nuellement  en  guerre  avec  les  Hammonites 
et  les  Philistins ,  pour  cûiimoître  prcbitbie* 


98o  S    TT    P    r    L    É    M    E    N    T. 

ment  l'état  de  ses  armées  et  la  population 
de  ses  provinces  ,  ordonne  à  Joab  et  aux 
p]|:'ncipanx  du  peuple  ,  de  faire  le  dénom- 
]3reme:it  de  ses  sujets.  Joab  obéit  à  regret  / 
et  n'exécuta  l'ordre  du  roi  qu'en  partie. 
Quoiqu'il  n'y  eut  lien  en  apparence  qui  put 
gffenser  le  Dieu  d'Israël  ,  cette  conduite  de 
la  part  de  David  lui  déplut  :  David  com- 
rtience  à  s'en  douter  et  à  s'en  repentir  ^  et 
pour  prévenir  la  colère  de  son  Dieu  ,  il  lui 
çlit  :  ce  J'ai  commis  un  très-grand  péché 
d'avoir  fait  une  telle  chose  :  je  te  prie  ,  par- 
(lonne  maintenant  l'iniquité  de  ton  servi- 
Xeuc  ,  car  j'ai  agi  très-follement  ». 

Est  -  ce  qu'un  Dieu  bon  n'auroit  pas  dû 
pardonner  à  David  _,  après  qu'il  eut  fait  un 
fLveu  sincère  de  sa  faute  et  lui  avoir  deman-r 
^é  grâce  ?  Chacun  s'y  seroit  attendu ,  sur- 
tout si  l'on  considère  la  nature  du  péché. 

Que  fit  le  Dieu  de  miséricorde  ^  Indigné 
^e  ce  que  David  avoit  osé  faire  faire  le  dé-? 
pombrcmént  de  son  peuple  ,  sans  son  com-t 
piandement ,  il  envoya  le  prophète  Gad  au 
Koi ,  pour  lui  annoncer  sa  disgrâce,  et  pour 
lui  dire  que  par  grâce  spéciale  ,  il  lui  laisn 
geroit  choisir  entre  trois  fléaux ,  savoir  :  la 
peste  ,  \^  famine  ou  la  guerre*  David  y  qui 
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fut  Yivement  pressé  de  la  part  du  prôplietô 
à  se  décider  promptement ,  choisit  la  peste* 
Gad  rend  compte  de  son  ambassade  et  dii 
clioix  qu'avoit  fait  David  ,  et  l'Eternel  sô 
prépare  au  carnage. 

Le  peuple  d'Israël  vivoit  dans  la  plus  par- 
faite sécurité  ,  lorsque  son  Dieu  envoie  urt 
ange  ,  armé  d'une  épée  ,  ravager  la  terre 
qu'il  habitoit.  Soixante  et  dix  mille  hommes 
périrent  sous  les  coups  de  cet  ange  redou- 
table 5  et  il  se  préparoit  à  frapper  Jérusalem^ 
lorsque  l'Eternel  ,  curieux  de  voir  l'effet  de 
sa  colère ,  regarda  et  fut  touché  de  com- 
passion. L'ange  alloit  continuer  sa  besogne, 
lorsque  Dieu  lui  dit  de  remettre  l'épée  dans 
le  fourreau  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Pourquoi  Dieu  ne  daigna-t-il  pas  regar- 
der plutôt  ?  peut-être  que  le  spectacle  de  sa 
cruauté  envers  des  créatures  innocentes  f 
l'auroit  touché  avant  qu'il  y  eut  soixante  et 
dix  mille  hommes  de  tués  par  son  ange  des- 
t  ucteui  <  Peut -on  louer  sans  flatterie  là 
compassion  de  l'Eternel  ?  Il  seroit  absurde 
de  trouver  cette  conduite  équitable ^ 

David  ,  consterné  de  l'affliction  où  il 
voyoit  son  peuple  ,  qu'il  aimoit  et  cliéris- 
soit ,  s'adresse   à  son  Dieu  pour  liii  faire' 
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cesser  le  dégât  qu'il  causoit  parmi  ses  sujets* 
«  N'est-ce  pas  moi  ,  lui  dit-il ,  qui  ai  com- 
mandé de  faire  le  dénombrement  du  peu- 
ple ?  C'est  moi  qui  ai  péché  et  qui  ai  très- 
mal  agi  ;  mais  ces  brebis  ,  qu'ont-elles  fait  ? 
Eternel ,  mon  Dieu  ,  je  te  prie  que  ta  main 
soit  ^ur  moi  et  sur  la  maison  de  mon  père , 
et  qu'elle  ne  soit  point  sur  ton  peuple  pour 
le  détruire  3^.  La  conduite  que  l'on  prête  à 
David  est  divine  5  mais  comment  trouvez- 
vous  celle  du  bon  Dieu  ? 

Quel  roi  ou  prince  craindroit  aujourd'hui 
une  peste  dans  ses  états  ,  pour  avoir  fait 
faire  ,  sans  l'ordre  de  l'Eternel  ,  le  dénom- 
brement de  ses  sujets  ?  Cependant  vous 
voyez,  d'après  l'Ecriture- Sainte ,  à  quoi 
é:oient  ex})osés  les  Israélites  ,  de  ce  que  leur 
roi  voulut  savoir  leur  nombre.  Il  seroit  assez 
étrange  qu'un  roi  qui  se  verroit  à  la  vaille 
d'une  guerre  ,  ne  pût  ,  sans  un  avis  de  l'E- 
ternel ,  savoir  l'étit  de  son  armée  ni  de  ses 
finances.  Mais  comme  tout  change  avec  le 
teras  ,  il  paroît  que  Dieu  a  ab  indonné  ses 
prétentions  ,  et  qu'il  laisse  faire  les  rois  et 
les  princes  selon  leur  bjn  plaisir. 

De  pareilles  histoires  seroient  fort  propres 
à  induire  nos  rois  en  erreur  :  il  seroit  liât- 
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leur  pour  eux  de  croire  que  Dieu  punît  les 
nations  pour  des  fautes  qui  sont  persotl- 
iielles  ',  mais  allons  doucement  ;  vous  verrez! 
que  PEternel  change  à  chaque  instant ,  et 
que  l'on  ne  peut  compter  sur  rieni 

Dieu  n''a-t-il  pas  une  espèce  de  code  dé 
îoix  ,  une  règle  ,  un  principe  dans  les  châ- 
tirnens  ?  ou  suit-il  tout  simplement  le  ca- 
price qui  le  domine  dans  le  moment  où 
l'on  pèche  ?  D'apjès  ce  que  nous  voyons 
dans  la  sainte  Ecriture  ,  il  paroît  qu'il  nf 
a   rien  de  fixe. 

David  commet  un  adultère  avec  la  femme 
d'Urle  j  qu'il  cherche  par  toutes  sortes  de 
flatteries  d'engager  de  retourner  dans  sa 
maison  auprès  de  sa  femme  ,  pour  que  soîi 
ciime  reste  cache.  Uiie,  qui  pénétra  IcS 
desseins  de  son  roi ,  ne  rejoignit  point  sa 
femme  ;  David  lui-même  lui  fit  des  repré- 
sentations 5  mais  il  éluda  l'entrevue  avec  st 
femme  ,  en  disant  au  Roi  que  Tarche  ,  Israël 
et  Juda  logent  sous  des  tentes.  En  vain  Da- 
vid Je  fit  venir  et  l'enivrer  en  sa  préserce  s: 
iJrie  persista  à  ne  point  descendre  dans  sa 
maison.  Quel  parti  reste- 1- il  à  prendre  ? 
David  écrivit  une  lettre  à  son  général  Joab  ^ 
pour    lui  recommander    de    fdire    ensori^ 
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qu'Urle  soit  tué  dans  le  combat.  Ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver  3  Urie  ,  qui  parois- 
soit  être  un  vaillant  homme  ,  fut  lâchement 
abandonné  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  , 
et  ils  périrent  par  le  commandement  de  leur 
Roi. 

On  voit  par  cette  noirceur  que  David 
cherchoit  à  se  débarrasser  dUrie  ,  afin  qu'il 
pût  épouser  Bath-Sçébah,  de  laquelle  il  étoit 
devenu  passionnéinent  amoureux. 

Mais  cette  action  déplut  à  l'Eternel  ,  qui 
envoya  le  prophète  Nathan  pour  annoncer 
à  David  que  le  fils  qui  lui  étoit  né  de  la 
femme  d'Urie,  mourra.  Mais  si  David  étoit 
jaloux ,  la  mort  de  cet  enfant  lui  devoit  être 
plus  supportable  ,  que  ce  que  l'Eternel  lui 
fit  encore  déclarer  parla  bouche  de  ce  pro- 
phète, ce  Ainsi  i  a  dit  l'Eternel  :  voici  ,  je 
35  vais  susciter  contre  toi  un  mal  qui  naîtra 
33  de  ta  propre  maison,  j'enlèverai  tes  fem- 
33  mes  devant  tes  yeux,  je  les  donnerai  à  un 
33  de  tes  proches  ,  et  il  dormira  avec  tes 
33  femmes,  à  la  vue  du  soleil  quit'éclairesj.  (*) 
Ç'auroit  éié  une  belle  sentence  ,  si  elle  eût 
été  faite  en  faveur  d'Uiie  ,  et  qu'il  eût  pu  en 

(*)   II  Samuel,  cliap.   XII ,  v.    11. 

profite^ 
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profiter.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ce  que  vient  de 
dire  le  prophète  Nathan,  doit  servir  de  le- 
çon aux  rois  j  il  e^t  clairement  prouvé  que 
s'ils  enlèvent  des  femmes  à  leurs  sujets  ,  que 
ceux-ci  ont  le  droit  de  repoussfîr  l'injure 
par  l'injure,  sans  que  la  majesté  royale 
puisse  s'en  offenser.  Bien  mieux  encore  ^ 
David  ,  qui  avoit  un  grand  nombre  de 
femmes,  fut  obligé  de  se  soumettre  à  cette 
sentence  pour  chacune  d'elles ,  quoiqu'il 
nen  eut  pris  qu\ine  injustement. 

Si  l'on  a  rapporté  l'histoire  du  crime  de 
David ,  ce  n'étoit  que  pour  faii  c  un  parai-' 
lele  entre  le  châtiment  qu'il  subit  à  cette 
occasion,  et  celui  que  ressentît  tout  le  peu^ 
pie  d'Israël  lors  du  dénombrement.  David 
fait  enlever  une  femme  par  ses  gens  ,  commet 
un  acte  d'adultère  avec  elle  ,  fait  tuer  soil 
mari  et  avec  lui  beaucoup  de  braves  gens 
par  une  trahison  perfide  et  indigne  d'un 
grand  prince  ,  et  est  quitte  pour  Li  perte  de 
son  enfant  saciilege^  tandis  que  Dieu  fit 
périr  soixante  et  disrail'e  homme. ^  à  cause 
qu'ils  avoient  été  comptés  par  l'ordre  de 
leurRoi.  Est-ce  que  lEterncl  seroit  l'ennemi 
juré  de  l'arithmétique  ? 

Quelle   énorme    différence    du  crîine  d® 
7\y/;/.   [/,  B  b 


ZS6  S    U    P    P    L    É    M    B    N    ¥. 

David  envers  tJrie  et  ses  malheureux  coill- 
paf^nons ,  et  de  celui  du  dénombrement  de" 
ses  peuples!  Et  quelle  parlialité  dans  les 
châtimens  de  l'Eternel  ! 

A  chaque  phrase  de  la  Bible  j  on  ne  voit 
que  les  capiiccs  que  les  prophètes  voulu- 
rent bien  attribuer  à  leur  Dieu.  Ici  David 
est  puni  lui-même  de  ses  péchés  ;  là  c'est 
son  peuple  qui  supporte  la  peine  :  comme 
si  un  Dieu  juste  pouvoit  punir  des  créatures 
innocentes  ,  et  épargner  le  coupable.  Heu- 
reusement n'ont-ils  pas  persisté  dans  cette 
opinion.  A  quoi  ne  seroient  pas  exposés  les 
empires ,  si  Dieu  vouloit  les  exterminer  à 
chaque  petite  faute  que  pourroient  faire  leurs 
rois  f 

Ce  qu'il  faut  encore  observer  à  l'occasion  dé 
David,  ce  grand  faiseur  depseaumes,  c'est 
la  haine  qu'il  conservcit  contre  Absalon  y 
lorsqu'il  fit  tuer  son  frère  Amnon.  C'étoit 
peut-être  le  seul  acte  qui  lui  fût  pardonna- 
ble. David  avoit  une  fille  fort  belle  nommée' 
Tamar ,  et  qui  étoit  vertueuse.  Le  perfide 
Amnon  ,  frère  de  Tamar ,  vint  amoureux 
d'elle  j  il  consulte  un  de  ses  amis  sur  le 
moyen,  de  satisfaire  sa  passion  ;  celui-ci  lai 
Gonseille  défaire  le  malade  ,  et  de  demander 
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h,  son  père  cjue  Tamar  1^  servît  pendant  son 
indisposition.  Le  père  consent,  (peut-être 
étoit  il  dvi  complot)  et  ordonne  à  sa  fille 
d'aller  servir  son  frère  Ainnon.  Celui- ci, 
après  avoir  engagé  sa  soour  de  le  snivre 
dans  son  cabinet,  se  saillit  d'elle^  et  no- 
nobstant ses  piieres  et  ses  représentations 
il  la  viola  et  la  chassa  ensuite  a^ec  indigna- 
tion. Absalon  ,  instruit  de  la  perfidie  d'Am- 
non  ,  forma  le  dessein  de  venger  i'iionnenr 
de  sa  sœur  par  la  mort  de  son  frère.  Au  bout 
de  deux  ans,  Absalon  donna  un  festin  à 
tous  SCS  f[  ères  ,  et  il  ordonna  à  ses  domesti- 
ques ,  lorsqu'Amnon  seroit  gai  de  vin  , 
de  le  tuer  :  ce  qui  fut  ponctuellement  exé- 
cuté. Mais  David  ,  ravisseur  lui-mêrne  ,  bien 
loin  de  punir  son  fiîs  Amnon  de  l'acte  de 
violence  commis  envers  sa  propre  fille , 
disgracia  Absalon  et  ne  voulut  plus  le  revoir. 
Nous  ne  soutenons  pas  que  la  ven- 
geance d'Absalon  contre  son  frère  soit  loua- 
ble ;  mais  n'étoit-ce  pas  à  David  ,  à  cet 
liomme  juste  qui  étoit  tous  les  jours  en  con- 
férence avec  Dicu^  à  punir  son  fils  Amnon? 
La  sainte  Ecrituie  nous  apprend  seulement 
que  lorsque  David  fut  instruit  du  viol  fait 
à  sa  fille  ,   //  en  fut  fort  eu  colère, 

Bb  ^ 
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Il  paroît  que  les  enfans  des  rois  et  des  sa- 
crificateurs étoient  les  plus  mal  élevés  dans 
tout  Israël.  On  sait  lés  forfaits  dés  enfans  du 
sacrificateur  Héli  et  les  abominations  qu'ils 
commirent  dans  le  temple  même.  Ceux  du  roi 
David  ,  sans  en  excepter  Salomon  ,  n'eu 
étoient  pas  plus  sages  j  et  la  sainte  Ecriture 
auroit  fort  bien  pu  nous  épargner  le  scan- 
dale de  leur  conduite. 

Ce  qui  est  encore  remarquable  dans  la 
vie  de  David ,  c'est  de  voir  la  préférence 
qu'il  donnoit  entre  toutes  ses  femmes^  dont 
plusieurs  étoient  filles  de  rois  et  de  première 
distinction.  Celle-ci  ayant  appris  qu'Ado- 
nija  vouloit  se  faire  proclamer  roi  à  la 
place  de  son  père,  alla  trouver  David,  et 
lui  représenta  qu'elle  et  son  fils  Salomon  j 
s'il  venoit  à  mourir  sans  avoir  donné  un 
roi  à  Israël ,  seroient  exposés  à  la  vengeance 
d''Adonija;  David  ,  sans  avoir  égard  aux 
droits  établis  par  la  nature  ,  fit  asseoir  ^'a!c- 
mon  sur  le  trône  de  Juda  et  dJsraëi ,  au 
préjudice  de  son  fils  aîné^ 

Pour  donner  une  idée  du  souvernement 
du  plus  juste  des  rois  et  des  mœurs  de  ce 
tems-là ,  rapportons  encore  le  soin  que 
prirent  ses  ûdeles  serviteurs  sur  ses  vieirs 
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jours.  Pour  ne  pas  renchérir  sur  la  matière, 
nous  la  donnons  ainsi  que  la  sainte  Ecriture 
nous  l'a  conservée.  «  Or  ,  le  roi  David  de-!* 
3>  vint  vieux  et  avajicé  en  âge  5  quoiqu'on 
33  le  couvrît  d'habits,  ilnepouvoitseréchauf^ 
33  fer.  Ses  serviteurs  lui  dirent  donc  :  qu'on 
3a  cherche  au  Roi  notre  seigneur  une  jeune 
5>  vierge  ,  qui  se  tienne  devant  le  Roi  ,  et 
»  qui  en  ait  soin  ,  et  qu'elle  dorme  dans  son 
3î  sein  ,  afin  que  le  Roi  notre  seigneur  se 
y*  réchauffe.  On  chercha  donc  dans  toutes 
»  les  contrées  d'Israël  une  fille  qui  fût  belle  j 
3>  et  on  trouva  Abisag  Sçunamite,  qu'on 
39  amena  au  Roi.  Cette  jeune  iîile  étoit  fort 
3?  belle  ,  elle  avoit  soin  du  Roi  et  le  servoit  j^ 
>9  cependant  le  Roi  ne  la  connut  point  «.  (*) 
Si  de  nos  jours  des  courtisans  zélés  vou^ 
loient  se  servir  d'un  pareil  moyen  pour 
réchauffer  leur  roi  à  demi-glacé  par  l'âge' 
,  et  par  la  débauche  ,  tout  le  monde  çrieroit 
ôu  scandale  ;  et  cependant  vous  voyes 
que  l'Ecriture  sainte  loue  les  serviteurs  de- 
JP3.vid  de  leur  soin. 

On  a  pu  voir  dans  la  vie  de  David^  quei- 
VEternel  le  ménagea  dans  toutes  les   occa,^ 

(1)  I  Rois,  ch.ap,  premier  |  v.  i  )  a ,  3  et  4» 
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sions  'f  et  quand  il  ne  pouvoit  plus  dompter 
sa  colère  sur  les  f^iutes  de  son  protégé  ,  il 
la.  fit  tourner  contre  son  peuple.  Est-ce  parce 
que  David  avoit  été  oint  roi  par  son  com- 
mandement, et  cette  sanction  mettoit-elle 
à  r.àbri  tous  les  rois  d'Israël  de  la  vengeance- 
de  l'Eternul?  Point  du  tout  :  la  colère  de 
Dieu  s'enflamma  quelquefois  si  prompte- 
inei:t  ,  que  le  cliatiment  suivit  immédiate- 
ment le  péché. 

Les  rois ,  ainsi  que  tout  le  peuple  d'Is- 
raël ,  éloient  sujets  à  des' vicissitudes  conti- 
nuelles. Qu'on  écoute  Dieu  ,  lorsqu'il  parle 
à  Jéliu.  ce  Voici  pe  V9.is  exterminer  Bahnsr* 
33  et  sa  maison^  que  je  mettrai  dan^  l'état 
>3  où  j'ai  mis  celle  de  Jéroboam  ,  iil^  'cW 
35  Nébat.  Celui  de  la  race  de  Baliasçâ  qui 
33  mourra  dans  la  ville  ,  ssïâ-^îiaîïgé  par 
33  lescliiens  ;  et  celui  de  ceusqtïi  lui  appâr- 
3j  tiennent  ^  qui  mourra  dans  lès'  champs  , 
33  sera  mange  par  les  oiseaux  des  cieux». 
Quelle  sentence  contre  des  rois  sacrés  pâj? 
des  prophètes  !  Mais  n'attribuoné  point  ces 
cruautés  à  l'Eternel  j  il  étoit  aussi  élTanger 
à  CCS  attentats  j  qu'il  l'étoit  à  ceux  où  suc- 
combèrent plusieurs  de  nos  rois.  Toutes  les 
révolutions  que  l'on  vit  en  Israël,  ne  durent 
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leur  naissance  qu'à  des  capitaines  amhitleux, 
et  qui  cherchèrent  à  profiter  de  lafoiblesse 
de  leurs  maîtres.  A  peine  le  rébelle  Zimri 
avoit-il  tué  le  roi  d'Asa  ,  et  exterminé  sans 
exception  ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  ce  mal- 
heureux Roi ,  selon  que  'Eternel  l'avoit 
commandé  par  son  prophète  Jéliu  j  qu'il  fut 
poursuivi  par  Homri  son  rival  ,  et  forcé  de 
se  brûler  lui-même  dans  son  palais.  Ainsi j 
ZiiJiri ,  pour  avoir  exécuté  la  volonté  de 
Dieu  en  tuant  son  roi  légitime  ^  périt  par  sa 
propre  main  sept  jours  après  son  crime. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  à  qui 
les  rois  dévoient  la  plupart  des  séditions.  Le 
prophète  Nathan,  pour  Adonija  qu"*!!  haïs- 
soit ,  engagea  David  de  proclamer  roi  son 
fils  Salomon  ,  et  il  ne  perdit' aucune  occa-^ 
sion  pour  noircir  de  plus  en  plus  Adonija 
auprès  du  roi  son  frère.  Le  prophète  Jéliu  , 
qui  ne  jouissoit  pas  de  toute  l'estime  du  roi 
d'Asa  ,  se  vengea  de  ce  mépris  ,  en  révoli 
tant  Zimri  et  tous  ceux  qui  étoient  sous  sesi 
ordres  :  ainsi  les  rois  se  trouvoient  cons- 
tamment exposés,  lorsqu''ils  n'avoient  pas 
pour  amis  les  sacrificateurs  et  les  prophètes^ 

D'ailleurs  il  n'étoit  guère  possible  que 
tous  ces  nouveaux  rois  sç^  maintinssent  suç 

]3  b  4 


3pi  Su    P    P    J.    É    :\i    E   N   T. 

Jenrs  trônes  chancclans^  sans  l'appui  des 
sacrificateurs  :  ceux-ci ,  qui  avoient  tout  le 
pouvoir  sur  l'esprit  d'une  populace  fana- 
tique ,  pouvoient  d'un  seul  mot  faire  massa- 
crer leurs  rois  et  leurs  favoris.  Un  peuple 
toujours  pi  et  à  se  révolter,  saisissoit  avec 
ardeur  l'ordre  qui  sorfcoit  de  la  bouche  d'un 
prophète  qu'il  croyoit  en  conférence  avec 
TEtemel. 

De  la  manière  dont  les.  prophètes  faisoient 
envisager  les  roi:5  aux  peuples  ,  comment 
ne  se  seroient-ils  pas  portés  aux  plus  grands 
excès ,  lorsque  leurs  guides  spirituels  les 
animoiént  contr'eux  ? 

Los  Israélites  ,  continuellement  en  guerre 
avec  les  nations  voisines  ,  étoient  conduits, 
jusqu'au   tems    du  prophetç    Samuel  ,    par. 
leurs  sacrificateurs  ,  qui- étoient  en  même- 
tems  les  chefs  de  l'armée.,  Samuel  qui  cher-, 
choit  à  établir  ses  fils  pour  jugés  dans  Israël  ,■>. 
quoiqu'il  sut  parfaitement  qu'ils  étoient  des 
scélérats.,  fut  prié   par  les  anciens  de  leur 
donner  un  roi ,   a  l'exemple  dès  autres  na- 
tions. Le  saint  homme  embarrassé  dans  cette 
circonstance^  consulte  l'Eternel  qui  lui  dit  : 
es  Obéis  à   la  voix   du   peuple  dans  tout  ce 
«  qu'ils  te  diront  5  ce  n'est  point  toi  qu'ils: 
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V  ont  rejeté  ,   c'est  moi   qu'ils    ont  rejeté  , 
>5  afin  que  je  ne  règne  point  sur  eux.  35  (*) 
Quoi  !  Dieu  se  croit  rejeté  ,   parce  qu'une 
nation  ne  veut  point  ]:)Our  chefs  des  hommes 
injustes?  Est-ce  que  l'Eternel  avoit  quelque 
cliose  de  coraniiui   avec  Joël  et  Abija  P  S'il 
vouloit   qu'ils  régnassent  sur  Israël ,   pour- 
quoi ne  pas  leur  donner  les  qualités   néces- 
saires ?  Samuel ,   vous   êtes    un   imposteur  , 
Ï3ieu  ne  vous  a  point  répondu  cela. 
,    Après  que  Samuel  vit  que  le  per.ple  per- 
sistoit   à   demander   un  roi,   il  ne   manqua 
pas  de  vouloir  le  détourner  par  des  remon-r 
trances.  ce  Votre  roi  ,  lui  dit  il  d'un  ton  pro- 
35  phétique  ,  prendra  vos  lils  et  il  les  mettra 
33  sur  ses  chariots  et  parmi  ses  gens  de  che- 
»  val ,  et  ils  courront  devant  son    char  ;  il 
»  prendra  vos  champs  pour  les  donner;  à  ses 
»  sçrviteurs  j  il  dîmcra   ce   que  vous  aurez 
a?  semé  et  ce  que  vous    aurez   vendangé  5  il 
55  dîmera  vos   troupeaux    et  vous  serez  ses 
j5  esclaves;  il  prendra  aussi  vos  filles,  pour 
>?  en  faire  des  parfumeuses  ,  des  cuisinières 
3j  et  des  boulangères  33.  Il  ne  falloit  certai- 
nement pas  être  grand  prophète,  pour  prédire 

(i)   I  Sajiiucl  j  chap,  VIII  j   v,  y„ 
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pe  oui  se  pratiquoit  déjà  chez  leurs  voisinSt 
(Cependant  la  tainte  Eciituie  prête  une  ins- 
piration à  Samuel  ,  qui  connoissoit  assez 
l'abus  que  faisoient  de  leur  pouvoir  les  rois 
payens. 

Nous  ne  voulons  point  suivre  la  conduite 
de  tous  les  rois  dlsraël  ;  on  sait  d'ailleurs 
que  Dieu  se  trompoit  souvent  dans  son  choix. 
Saiil  qui  fut  appelle  par  l'Eternel  à  cette 
importante  charge  d'une  manière  miràcu* 
leuse  ,  a  été  le  premier  à  f:iire  voir,  q^ioi- 
qu'il  surpassât  tous  les  Israélites  depuis  les 
épaules  en-haut  ,  que  Dieu  a  eu  phitôc 
égard  à  sa  personne ,  qu'à  ses  talens  :  ce 
qui  n'a  été  que  trop  Souvent  vérifié  depuis 
Saiil  jusqu'à  nous  ;  il  est  vrai  que  les  trônes 
^târit  devenus  héréditaires^  il  se  pourroit 
que  Dieu  ne  s'en  mêleroit  plus.  Tant  mieux, 
par  tous  les  rois  oints  par  ses  ordres,  ont 
^té  des  tyrans ,  qui  ne  respectoient  çiucune 
loi  ni  divine  ni  hilmaine. 

Salomon ,  qui  reçut  pour  partage  la  sa- 
gesse de  l'Eternel  même,  commit  les  plus 
grandes  cruautés  au  moment  qu^il  obtint 
la.  grâce  qu'il  avoit  demandée  à  son  Dieu, 
Le  cœur  rempli  de  haine  contre  son  frère 
Adpnija  qui  lui  avoit  dispxité  \sl  couronne j, 
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il  le  fit  massacrer  peu  de  tems  après  qu'il 
lui  avoit  promis  sa  grâce.  On  ne  peut  lire 
sans  fréjnir  la  conduite  de  Salomon. 

Adonija  qui  se  croyoit  en  sûreté  sur  la 
parole  du  Roi ,  vint  prier  Batli-Sçébah  mère 
de  Salomon,  d'insister  auprès  du  Roi  son 
fils  ,  pour  qu'il  lui  accordât  Abisag  Sçuna- 
mite  I*;  pour  femme.  Salomon,  surpris  de 
Voir  sa  mère  s'intéresser  pour  son  fi  ère  ,  lui 
dit  :  «  Pourquoi  demandes-tu  Abisag  Sçuna- 
niite  pour  Adonija?  Demarxde  plutôt  pour 
lui  le  royaume,  parce  qu'il  est  mon  frère 
aîné  33  ;  et  sous  prétexte  qu Adonija  <;ons- 
piroit  contre  lui,  il  ordonne  à  un  de  ses 
satellites  de  le  massacrer  le  même  jour.  La 
vengeance  de  Salomon  n'étcit  pas  encore 
complète j  il  l'étendoit  sur  tous  ceux  cpi'il 
croyoit  dans  les  intérêts  de  son  frère.  Lé 
brave  Joab ,  à  qui  son  père  devoit  son  salut, 
fut  également  immolé  à  sa  haine. 

(*)  Dernière  femme  de  David,  mais  dont  il  ne  put 
çonnoître  si  on  l'avoit  trompé  ou  non ,  en  la  lui  don- 
nant pour  vierge.  C'éloit  apparemment  par  cette  raisoa 
qu'Adonija  la  deniandoit  pour  femme  ,  et  qu'il  crut  pou* 
>oir  vérifier,  sans  scandale,  si  elle  mériloit  l'honneuf 
de  coucher  dans  le  lit  du  roi  son  père. 
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pieu',  pour  se  conserver  le  cœur  de  Salor.' 
5pqn  qu'il  yenoit  de  combler  de  sagesse  ,  lui 
fipparut  dans  différens  teins  ,  pour  lui  fairç! 
çdniiQÎtre  ses  volontés.  Que  £t  cet  ingrat 
Saiomon  ?  Il  tomba  dans  l'idolâtrie  sur  ses 
■yleux  jours  5  il  abandonna  son  Dieu  ,  et^ 
pleva  des  temples  aux  idoles  que  ses  femmes 
^doroient  j  et  non-seulement  souffrit- il  un 
culte  que  son  Dieu  abliorroit ,  mais  il  ser- 
yit  lui-même  les  faux  dieux,  et  entraîna 
tout  son  peuple  dans;  le  péché.  Cependant 
inalgré  ses  fautes  ,  le  vieux  Saloraon  étoit 
çie  temseii  teras  visité  par  l'I^ternel ,  qui  lui 
finnonça  que  ,  puisqu'il  n'avoit  point  ob- 
servé soij.  alliance  avec  lui ,  il  alloit  déchirei^ 
çqn  royaume  entre  les  mains  de  son  fils, 
^  qui  il  laisseroit  une  petite  portion  ^  en 
yecqnnpissance  de  la  fidélité  de  David,  son 
pere. 

Saiomon  ,  pour  soutenir  un  luxe  et  une 
çl^pense  énorme  ,  fut  le  premier  roi  d'Israël 
qui  vériiîa  la  prophétie  de  Samuel.  Il  mit 
flea  impôts  considérables  sur  son  peuple  , 
f[ui  ne  voulut  reconnoître  pour  roi  Ro- 
boam  son  fils  ,  qu'à  condition  qu'il  FalleV 
^eroit  du  joug  dont  son  père  l'avoit  chargé]^ 
ïpais  l'imprudent  Roboam ,  au  lieu  de  suivrç 
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l'avis  qtië  liai  donnoient  des  hommes  sages  j 
de  délivrer  le  peuple  de  l'esclavage  où  l'â- 
Voit  réduit  Saloraoh  ,  lui  dit  :  «  Mon  perô 
a  mis  sur  vous  un  joug  pesant  j  mais  moi  > 
je  le  rendrai  plus  pesant  encore.  Mon  perô 
vous  a  châtiés  avec  des  verges  5  mais  moi  ^ 
je  vous  châtierai  avec  des  fouets  garnis  de 
pointes  w.  Roboam  j  avec  de  si  belles  dis- 
positions ,  perdit  presque  entièrement  lô 
royaume  d'Israël  ,  et  vérifia  par-là  ce  qliê 
l'Eternel  avoit  prédit  à  son  père. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  Sklorriott 
àccabloit  son  peuple  de  toutes  sortet>  d'im- 
pôts j  la  sainte  Ecriture  qui  auroit  dû  soi- 
gneusement supprimer  la  plus  grande  partie 
de  son  histoire  ,  nous  fait  un  étalage  de  là 
pompe  qui  régnoit  à  sa  cour  j  elle  est  si  iîi= 
conséquente  ,  qu'elle  croit  faire  une  gloire 
à  Salomon  ,  en  apprenant  à  la  postérité  j 
qu'il  avoit  sept  cent  femmes  princesses  ,  et 
trois  cent  concubines.  Dieu  des  ciëux  !  sepÊ 
Cent  femmes  et  trois  cent  concubines  !  et  là 
plupart  des  idolâtres  !  Comment  Sald- 
quelque  ,  quelque  appuvé  qu'il  fut  de  sofi 
Dieu  ,  auroit -il  pu  résister  à  toutes  ces 
fettimes  ?  Il  falloit  nécessairement  qu'il  siiic- 
corabaÈ  tôt  ou  tard  ,  et  qu'il  fût  ^ntraîm^ 
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^ans  l'idolâtrie  dont  l'Eternel  ne  put  le  ga- 
rantir. 

Si  la  bible  se  iùt  bornée  à  nous  apprendre 
le  grand  nombre  de  femmes  qu'avoit  Salo- 
mon  ,  passe  encore  j  mais  y  ajouter  les 
trois  cent  concubines,  cela  est  révoltant. 
Et  puis  que  faisoit  Salomon  de  tant  de  fem- 
mes ?  Etoit-il  nëcessaiié  d'avoir  sept  cent 
femmes  pour  n'avoir  qu'un  lils  ,  encore  un 
£ls  imbécile  ?  Salomon  ,  tu  avois  usurpé  la 
couronne  à  ton  fiere  ,  et  tu  étois  ,  suivant 
moi  ,  indigne  d'occaper  le  trône  d'Israël. 
Comment ,  avoir  sept  cent  femmes  ,  rien, 
qu'un  fils  ,  et  tomber  dans  l'idolâtrie  ?  cela 
est  impardonnable. 

S'il  prenoit  fantaisie  à  un  de  nos  rois,  à 
qui  l'on  ne  donne  qu'une  femme  comme  au 
dernier  artisan  ,  de  suivre  en  partie  les  saints 
personnages  du  vieux  Testament ,  tels  que 
les  rois  David  ,  Salomon  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  sercit  superflus  de  nommer  j  s'il 
vouloit  entretenir,  au  lieu  des  gardes-de- 
corps  ,  plusieurs  centaines  de  femmes  et  de 
concubines  ,  comment  les  ministres  de  Dieu 
oseroient  -  ils  lui  faire  des  remontrances? 
comment  lui  prouveroienî- ils  que  la  reli- 
gion s'y  oppose  ,  que  Dieu  défend  à  un  roi 


s    U     P    P    L    É    M    E     N    Xi  39^ 

comme  à  un  simple  particiilier  y  d'avoir 
plus  f[ii'une  femme  ?  Ne  pourroit-il  pas  les 
Confondre  avec  la  sainte  Ecriture  et  renver- 
ser tout  d^m  coup  leurs  allégués  ?  N'a-t-il 
pas  les  plus  grandes  preuves  que  Dieu  né 
s'est  jamais  déclaré  à  cet  égard  ,  et  qu'il 
laisse  aux  hommes  la  liberté  de  faire  suivant 
leur  bon  plaisir  ?  Vous  voyez  ,  hommes 
fourbes  ,  que  vous  fournissez  vous  -  mêmes 
les  armes  pour  ]a  destruction  de  votre  reli- 
gion 5  et  bien  loin  que  la  sainte  Ecriture 
pijisse  être  regardée  comme  la- base  de  votre 
édifice  ,  e]!e  sert  à  le  renverser  de  fond  erk 
comble.  Cachez  ,  cachez  votre  bible  ,  dei 
peur  que  nous  n'ayons  un  jour  un  Salomori, 
parmi  nous  ,  et  que  le  Louvre  ne  devienne 
un  serrai! . 

A  quoi  en  seroient  les  mœurs  des  natioiis^ 
si  l'on  ne  consultoit  que  ce  que  nous  lisonj 
dans  le  vieux  et  le  nouveau  Testament  t 
Heureusement  que  la  raison  a  fait  et  fera 
encore  des  progrès  sur  l'esprit  humain  ,  qui 
ne  consultera  plus  rien  poiir  son  blen-êtrê 
que  ce  que  le  bon  sens  pourra  approuver. 

Quel  déplorable  tems  que  celui  où  léâ 
rois  d'Israël  n'écoutoient  que  leui  s  passions 
et  fouloient  aux  pieds  les  loix  de  rfeuma* 
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nité  où  les  chefs  exterminoieiit  au  nom  de 
l'Eternel,  tous  ceux  qui  leur  parurent  con- 
traires à  leurs  intérêts  ,  sans  aucun  égard  ni 
pour  l'âge  ni  pour  le  sexe* 

D'ailleurs  >  combien  ne  voit-on  pas  d'in- 
trigue dans  nos  cours  chrétiennes  où  il  n'y 
a  ordinairement  qu'une  femme  qui  jouisse 
de  l'honneur  de  partager  le  lit  du  roi  :  il 
étcit  impossible  que  les  règnes  de  David  et 
de  Salomon  ne  fussent  troublés  et  exposés 
à  des  orages  continuels  ,  en  considérant 
le  nombre  de  femmes  qui  probablement 
avoient  toutes  leurs  vues  particulières.  Aussi 
ne  soyons  pas  surpris  ,  si  nous  lisons  que 
Jéhu  lit  tuer  soixante  et  dix  fds  du  roi  d'A- 
chab  et  quarante  de  ses  frères^  sans  com|)ter 
les  autres  personnes  qui  lui  étoient  atta- 
chées. Comment  le  royaume  d'Israël  ,  avec 
un  pareil  désordre  ,  ne  seroit-il  pas  enfin 
tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  ^  les  premieis  légis- 
lateurs de  toutes  les  nations  abusoient  les 
peuples  par  la  supériorité  de  leurs  génies. 
Les  uns  se  faisoient  passer  pour  dés  dieux 
eux-mêmes  ,  tandis  que  les  autres  ne  se  di- 
soient qu'inspirés  par  le  Dieu  universel  r 
tous   n'avoient  pour   but    que   leur  propre 

avantage. 
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avantage.  Ne  conduisant  que  des  hommes 
qui  ressembloient  à  des  brutes,  il  Jeur  étoit 
facile  de  les  subjuguer. 

Nous  avons  fait  voir  l'abus  que  faisoient 
ies  sacrificateurs  d'un  pouvoir  qu'ils  s'étoient 
arrogé  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  disoient  tenir 
de  l'Eternel  :  on  ne  leur  auroit  point  dis- 
puté cette  autorité  ,  si  leur  conduite  n'eût 
enfin  ouvert  les  yeux  à  ceux  qui  les  avoient 
écoute  sans  réflexion.  A  force  de  réformer 
des  loix  qu'ils  disoieiît  être  celles  de  Dieu  , 
on  vit  que  ce  n'étoient  que  leurs  propres 
rêverie,s. 

II  est  clairement  prouvé  que  ces  grossiers 
personnages  donnoient  des  qualités  à  leur 
Dieu  ,  selon  que  le  cas  ou  leur  caprice  l'exi- 
geoit.  Falloit-il  un  Dieu  bon  ,  un  Dieu  plein 
de  miséricorde  ,  ils  s'engageoient  à  le  ra- 
mener à  la  raison  ,  à  lui  faire  entendre  que 
l'homme  n'étoit  pas  un  être  parfait ,  et  qu'il 
falloit  que  l'Eternel  lui  pardonnât  lorsrju'il 
demandoit  grâce  devant  lui.  Leurs  intérêts 
OU  leur  haine  exigeoient-ils  un  Dieu  fort , 
un  Dieu  terrible  ,  un  Dieu  jaloux  ^  un  Dieu 
vengeur  ,  un  Dieu  exterminateur  ,  aussi-tôt 
les  crimes  les  plus  horribles  étoient  ordon- 
nés au  nom  de  TEternel ,  et  chacun  se  por^ 
Tom.  IL  Ce 
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toit  à  l'excès  ^  selon  le  zèle  qu'il  avoit  poui* 
ser  vir  ce  Dieu  barbare  ;  la  voix  de  l'iiuina- 
nité  fut  étouffée  ,  les  cris  de  l'innocence  ne 
firent  plus  d'impression  sur  ces  cœurs  en- 
durcis ,  et  semblables  à  des  bêtes  féroces  , 
ils  dcvoroicnt  tout  ce  qui  tombait  en  leur 
pouvoir* 

Ce  sont-ici  les  idées  qu'on  nous  donne  dii 
Eicu  que  nous  adorons  5  voilà  les  hommes 
qui  nous  ont  fût  connoître  ses  volontés.  Il 
n'est  pas  douteux  ,  que  si  l'on  ne  s'étoit  oc- 
cupe que  de  nos  jours  à  nous  donner  des 
notions  d'un  Dieu  juste  et  bon  ^  on  l'auroit 
créé  meilleur  que  ne  l'ont  fait  les  Hébreux  : 
on  ne  lui  auioit  point  attribué  un  ca- 
ractère dont  le  plus  méchant  des  hommes 
rougiroit.  Dans  le  tems  de  Moyse,  il  falloit  , 
pour  s'accorder  avec  les  mœurs  des  peu- 
pies  j  que  Dieu  fut  aussi  barbare  que  les 
hommes  étoient  insensés  j  ce  n'est  qu'à  me- 
stire  que  les  mœurs  s'adoucissoient  ^  que 
Dieu  commençoit  à  devenir  meilleur. 

C'est- là  l'origine  du  Dieu  que  nous  con- 
îicissons  5  c'est  ainsi  qu'il  a  institué  ses  mî- 
nis!;:es  ,  qui  ,  lorsqu'ils  furent  privés  du 
pouvoir  civil,  tâchèrent  de  nous  enchaîner 
dti  côté  de  l'esprit  :  ne  pouvant  plus  nous 
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conduire  sur  le  champ  de  bataille ,  ils  se 
chargèrent  de  nous  enseigner  la  route  que 
nous  devions  tenir  pour  le  salut  de  nos  âmes. 
Mais  trouvons-nous  nos  guides  spirituels 
plus  humains  que  les  sacrificateurs  des  Israé- 
lites ?  Nous  donnent-ils  une  opinion  plus 
favorable  de  notre  Dieu  ?  Non  ^  les  chati- 
mens  qu'il  fit  essuyer  alors  aux  Israélites 
dans  ce  monde ,  il  nous  les  réserve  en  partie 
pour  Fautre.  Pour  la  plus  petite  faute  ,  il 
nous  damne  éternellement.  N'est-on  pas 
forcé  d^avouer  que  nos  prêtres  surpassent 
les  prophètes  en  méchanceté  ,  et  que  nous 
sommes  plus  à  plaindre  que  ne  l'étoient  les 
enfans  d'Israël  r  N'étoit-il  pas  préférable  de 
supporter  une  peine  dont  on  pouvoit  être 
délivré  par  la  mort  ,  que  de  brûler  toute 
réternité  dans  les  flammes  ? 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démon- 
tré de  quelle  manière  les  sacrificateurs  et  les 
ministres  de  Dieu  en  général ,  ont  abusé  le 
genre  humain.  Le  pouvoir  qu'ils  préteu- 
doient  tenir  du  Ti  ès-Haut ,  n'étoit  que  celui 
qu'ils  exercèrent  de  leur  propre  chef  sur  des 
nations  sauvages,  et  qui  a  été  malheureuse- 
ment étendu  jusquà  nous.  Par-tout  les  mi- 
nistres  d'un   Dieu    invisible    dominent    les 
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esprits.  Le  payen,le  mahomëtan  ,  le  juif> 
le  chrétien  >  tous  suivent  aveuglément  les 
loix  que  les  ^serviteurs  de  Dieu  leur  font 
envisager  comme  divines^  Quoique  Dieu 
soit  représenté  de  mille  manières  différentes, 
et  défiguré  de  toutes  façons  chez  chaque 
nation  ,  tous  croycnt  avoir  deviné  juste,  et 
regardent  les  autres  comme  des  hommes  re- 
jettes par  le  Dieu  qu'ils  adorent*  N'est  ce 
pas  une  chose  inconcevable  ,  que  tant 
d'hommes  éclairés  ,  par-tout  et  en  tout  tems, 
aient  pu  croire  les  fables  absurdes  qu'on  dé- 
bitoit  sur  la  nature  de  la  Divinité? 

Après  avoir  prouvé  la  manière  dont  a 
été  établi  le  pouvoir  ecclésiastique ,  disons 
tin  mot  sur  les  progrès  que  firent  les  pre- 
miers rois  du  peuple  d'Israël  ,  et  sur  les 
moyens  qu'ils  employèrent  pbur  étendre 
leur  autoritéi 

Lorsque  le  prophète  Samuel  fut  contraint 
par  le  peuple  de  lui  donner  un  roi,  il  s'a- 
gissoit  de  partager  l'autorité  que  les  sacri- 
ficalears  avoient  exercée  seuls  jusqu'alors* 
Samuel,  tout  prophète  qu'il  étoit ,  ne  pré- 
voyoit  pas  qu'insensiblement  le  sacerdoce 
perdroit  son  pouvoir  :  le  vieux  prophète 
aglssoit  cependant  avec  ruse  ,  dans  le  choix 


Supplément;  '^.c5 

qu'il  fît  d'un  roi.  Pour  ne  pas  être  privé  dans 
ses  vieux  jours  ^  de  l'influence  qu'il  avoit 
dans  les  affaires,  il  choisit  pour  roi  d'Israël^ 
Saiil ,  un  jeune  homme  inexpérimenté  ^  qui 
il'avoit  fait  qne  garder  les  troupeaux  de  sort 
père  Kis.  Mais  bientôt  ce  nouveau  roi  cher- 
cha à  affermir  son  autorité  ,  et  à  se  sous- 
traire ,  alitant  qu'il  lui  étoit  possible  j  dé 
l'obéissance  due  à  son  vieux  mentor.  Saiil  ^ 
pour  s'attacher  le  peuple  ,  offrit  ^  en  l'ab- 
sence du  prophète /un  holocauste  à  l'Eter- 
neljSamuel  fut  si  indigné  de  cette  hardiesse  j 
qu'il  1  épiimenda  publiquement  le  Roi,  et  lui 
déclara  que  son  règne  ne  seroit  point  stable^ 
et  qu''il  passeroit  à  un  aiitre  que  l'Eterhel 
s'étoit  réservé. 

Samuel ,  du  vivant  de  Saiil ,  cherchoit  lirl 
roi  qui  lui  fût  plus  agréable  :  il  oint  David  ^ 
qui  étoit  encore  plus  jeune  que  SaiiL  Da- 
vid étoit  aux  champs  et  gardoit  les  brebis  ^ 
lorsqu'on  lui  annonça  qu'il  alloit  régner  sui* 
Israël. 

Mais  tous  ces  rois  j  à  peine  avoient-ils 
changé  la  houlette  contre  le  sceptre  ,  quô 
l'orgueil  s'emparoit  de  leur  ame^  Ne  cher- 
chant qu'à  satisfaire  leurs  passions  ,  ils  ré- 
gnoient   en   vrais  despotes.   Se  faisant  des 
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satellites  par  des  présens  ,  ils  se  virent  bien- 
tôt en  état  de  faire  regarder  leurs  volontés 
pour  des  loix.  D'ailleurs  ,  ces  personnages  , 
élevés  parmi  les  bestiaux  jusqu'au  moment 
cju'ils  montoient  sur  le  trône  ,  ne  de'voient- 
ils  pas  être  fort  piopres  à  juger  et  à  gouver- 
ner un  peuple  nombreux  ?  Il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  s'ils  conduisoient  sur  leurs 
vieux  jours  les  Israélites,  comme  ils  avoient 
conduits  leurs  troupeaux  dans  leur  jeunesse. 

Ces  rois-bergers,  élevés  dans  d'humbles 
chaumières  ,  environnés  de  troupeaux  ,  de 
bœufs,  de  vaches,  d'ânesses  et  de  moutons, 
se  firent  bientôt  construire  des  palais  su- 
perbes ,  et  remplacèrent  leur  première  so- 
ciété par  un  nombre  considérable  de  femmes 
de  tout  âge  et  de  toute  qualité.  C'est  depuis 
des  repaires  de  vice,  qu'ils  gouvernèrent  les 
peuples  confiés  à  leur  soin  ;  c'est  dans  ces 
asyles  de  crimes  et  de  désordres  ,  que  l'Eter- 
nel devoit  les  instruire  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  pour  lui  être  agréable. 

Il  est  vrai  que  la  majesté  royale  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  étoit  toujours  en  c'an-. 
ger.  Les  sacrificateurs  ,  qui  ne  regardoient 
les  rois  que  comme  des  rivaux  dangereux  , 
leur  suscitèrent  continuellement  des  enne- 
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tnis  prêts  à  les  massacrer.  Aussi  long-tems 
que  les  rois  ëtoient  privés  d'avoir  audience 
de  l'Eternel  lui-même  ,  les  prophètes  et  les 
sacrificateurs  vinrent  à  tout  moment  leiit 
annoncer  la  mort  ,  la  destruction  de  leuî* 
famille  ,  la  perte  de  leur  royaume,  &c.  ;  et 
J)ar  les  soins  qu'ils  s'étoient  déjà  donnés 
avant  de  communiquer  le  mécontentement 
de  l'Eternel ,  leur  prophétie  manqua  rare- 
ment de  n'être  pas  accomplie. 

Mais  ces  monarques  de  fortune ,  s'apper» 
cevant  de  l'imposture  de  ces  saints  person- 
nages >  eurent  à  leur  tour  recours  à  la  four* 
berie  et  au  mensonge.  L'Eternel  s'étoit  ré= 
vêlé  à  eux  par  un  ange  5  TEternel  leur  avoit 
apparu  en  songe  j  l'Eternel  étoit  constam- 
ment à  leurs  trousses  ,  sinon  quand  ils  en- 
levoient  les  femmes  des  autres  ,  quand  iU 
ordonnoient  le  meurtre  ,  quand  ils  tom- 
boient  dans  l'idolâtrie  :  c'étoit  dans  le  mo- 
ment qu'ils  en  avoient  le  plus  grand  besoin^ 
que  l'Eternel  avoit  décampé. 

Sans  doute  ,  les  rois  d'Israël  n'ayant  point 
reçu  d'éducation  ,  il  falloit  nécessairement 
'que  l'Eternel  leur  servît  d'instituteur  :  ce 
n'étoit  pas  une  chose  si  aisée  ,  €[ue  de  con- 
vertir tout'à-coup  un  paysan  en  roi»  Cepeti* 
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dant^  tontes  les  vertus  n'étoient  point  atta-î 
chées  à  cette  dignité  j  Saiil  qui  étoit  fort 
grand -et  un  yaillant  berger  ,  devint  un  roi 
&i  timide  ,  qu'il  trembloit  avec  -toute  son 
armée  devant  Goliath;  et^ans  David,  jeûna 
homme  de  très-petite  taille. ,,  qui  savoit  mieux 
nianiei;  les  cailloux  que  les  armes  ,  tout  le 
camp  des  Israélites  se  seroit  enfui  devant 
?in  seul  homme.  Ce  couriigaux  ;  David  ,  qi^i 
avoit  osé  se  mesurer  avec  le  monstrueux  Go- 
liath eu  venant  de  garder  ses  brebis,  perdit 
sa  valeur  à  son  tour  lorsqu'il  fut  roi  ,  et  ses 
propres  enfans  l'effrayoient  jusqu'à  lui  faire 
abandonner  Jérusalem. 

En. lisant  les  pseaumes  de  David  et  le  can- 
tique de  Salomon  ,  on  comprend  facilement 
ce  qui  les  agitoit  le  plus.  Le  premier  de- 
mande à  Dieu  qu'il  fasse  la  guerre  à  sa  place, 
qu'il  s'arma  d'un  bouclier  et  d'une  halle- 
barde pour  faire  périr  ses  ennemis  ,  qu'il 
leur  dresse  des  pièges ,  qu'il  les  extermine 
d'une  façon  ou  d''une  autre  j  tandis  que  son 
fiis  Salomon  chante  ses  amours  d'une  ma- 
nière si  indécente ,  que  l'on  est  surpris  dp 
trouver  son  cantique  dans  la  sainte  Ecriture. 
Entr'autres  épanchemens  de  cœur,  il  dit  à 
sa  bien-aimée  :  «  Ton  nombril  est  comme 
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tine  tasse  ronde ,  toute  comble  de  breuvage  5 
ton  ventre  est  comme  un  monceau  de  fro- 
ment entouré  de  muguet.  Tes  mamelles  sont 
comme  deux  fans  jumeaux  d'une  chevrette. 
Que  tu  es  belle  et  pleine  de  grâces  ,  mon 
amour  et  mes  délices.  Ta  taille  est  semblable 
à  un  palmier  ,  et  tes  mamelles  à  des  grappes 
de  raisin.  J'ai  dit  :  Je  monterai  sur  le  pal- 
mier,  je  prendrai  ses  branches  :  Us  mamelles 
seront  maintenant  pour  moi  comme  des 
grappes  de  vignes  >5.  (*)  Ceux  qui  voient 
dans  ces  termes  figurés  et  allégoriques  , 
l'amour  qu'il  y  a  entre  Jésus-Christ  et  son 
église  ,  ont  l'esprit  fort  pénétrant  et  une 
imagination  digne  d'eux  :  pour  moi  ,  je  ne 
découvre  qu'une  galanterie  grossière  et  in- 
décente. 


L'auteur  n'a  point  cherché  à  détruire  les  passages 
de  l'Ecriture  sainte  par  des  recherch,3s  et  par  des  fa.its 
historiques  5  il  s'est  borné  d'accompagner  ses  citations 
de  réflexions  critiques  et  sensées  j  il  n'a  pas  craint  de 
déplaire  aux  serviteur*  d'un  Dieu  plein  de  miséricorde 
qui  joue  le  rôle  le  plus  ridicule  de  tous  les  personnages 
du  vieux  et  du  nouveau  Testament. 

(*)  Cantique  des  cantiques  ,  chap.  VII ,  v.  2  ,  3  ,  6^ 
7,  8. 

Fin  du  Tome  second. 
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